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  Remerciements


  


  Un merci spécial à ma mère. Elle m’a permis une légère incursion au début du vingtième siècle. Elle y a passé plusieurs vacances d’été sur la barge dont son père était capitaine et, à ce titre, m’a fourni une foule de renseignements sur la vie à bord. La majorité des gens se souviennent des goélettes mais peu des barges remorquées, dédiées au transport du grain et du charbon, ces grandes oubliées.


  Chapitre 1


   


  Marcel reniflait l’arnaque à plein nez.


  — Écoutez monsieur, je ne vous connais pas. Vous ne croyez tout de même pas que je vais croire votre histoire. Si vous voulez extorquer de l’argent, adressez-vous à quelqu’un d’autre. Nous sommes en 1960 et non en 1940, vous ne vous en tirerez pas comme cela.


  Marcel sentait son cœur battre la chamade. Ses soixante-cinq ans se faisaient sentir. Il tenta de grandes respirations sachant que, depuis quelques mois déjà, il lui fallait surveiller son cœur. Il ne l’avait pas dit à ses enfants, car il ne voulait pas les effrayer, mais, en même temps, il avait un peu peur.


  — Vous ne voulez pas comprendre monsieur, il n’y a personne d’autre que vous, reprit son interlocuteur anonyme.


  — Je ne vous connais pas monsieur, et je ne veux pas vous connaître, alors nous arrêtons la conversation là.


  — Mais je…


  Il y eut un déclic, Marcel avait raccroché. Il prit son temps, tenta de régulariser sa respiration, car, il le sentait, la petite douleur à la poitrine se pointait. Il massa sa poitrine lentement, reprit son souffle et graduellement, la situation se stabilisa. La conversation avait profondément choqué Marcel, mais, en même temps, elle le forçait à questionner son passé. Il hésitait à retourner en arrière, car il savait que le processus serait douloureux, non pas parce qu’il avait peur de trouver des fantômes dans les placards de son existence, mais plutôt parce qu’il avait tellement aimé cette période de sa vie, la période où il était sur l’eau. Il aurait tellement aimé ne pas changer de métier.


  L’EAU


  À l’âge de dix-sept ans, en 1912, il avait quitté ses études du cours commercial au mois de mai, juste avant la fin des cours et les examens, malgré les excellentes notes obtenues. Il savait que son père, s’il passait son diplôme commercial, lui demanderait de faire son cours classique et il n’aimait pas les études bien qu’il réussissait très bien. Son père était capitaine de barge et partait de la maison en avril pour y revenir en novembre. Depuis plusieurs étés, Marcel l’accompagnait et la quête des grands espaces et de la navigation avait depuis longtemps pris le contrôle de son esprit.


  Lorsque son père avait compris les ambitions de son fils, il s’était résigné, ne pouvant argumenter sur les pulsions de son fils alors que lui-même avait les mêmes pulsions. Au lieu d’être le fils du capitaine en vacances sur la barge, Marcel avait pris la place d’un matelot. Il participait maintenant pleinement aux manœuvres et à l’entretien du bateau. Il était d’une curiosité insatiable et apprenait les rudiments du métier très rapidement. Son père savait qu’il ne le garderait pas longtemps, Marcel avait trop d’initiative et de leadership pour demeurer simple matelot. Il avait emprunté un livre sur la navigation à un de ses oncles et, dans ses temps libres, il lisait. Il voulait devenir capitaine et il le devint quatre ans plus tard.


  La compagnie Quinsen opérait plusieurs barges pour le transport en vrac du blé ou du charbon. Marcel avait été affecté à la liaison entre Érié, sur le lac Érié, et Montréal pour le charbon pendant quatre ans, puis on l’avait réaffecté à la liaison de Port Colborne, sur le lac Érié aussi, mais tout près de la sortie du canal Welland, à Montréal et parfois à Québec pour le transport du blé. Lorsqu’il allait à Québec, il lui arrivait de charger du bois pour remonter dans les Grands Lacs, autrement il remontait à vide. Lorsqu’on chargeait du bois, la cale était pleine et on en mettait sur le pont aussi. Cela rendait la visibilité plus difficile.


  Les barges étaient de grands bâtiments d’une centaine de pieds (trente mètres) et plus de long par une trentaine de pieds (dix mètres) de large. Elles n’avaient pas de moteur et, par conséquent, pas de propulsion autonome. Elles avaient leur propre gouvernail, mais étaient tirées par des remorqueurs. En général, un remorqueur tirait deux barges à la queue leu leu, mais parfois, sur les lacs plus calmes, ils les tiraient côte à côte (« brace » qu’ils disaient). Marcel aimait bien le côte à côte, car cela lui permettait de varier la conversation avec l’équipage de l’autre barge. Rendu près du lac Ontario, dans les environs de Prescott, on changeait de remorqueur pour un plus gros à cause des vents et des vagues plus hautes dans les Grands Lacs.


  Une barge était, en soi, une petite entreprise, avec son capitaine, sa cuisinière (parfois l’épouse du capitaine) et ses quatre matelots. Une cabine à l’arrière réunissait la chambre du capitaine, celle de la cuisinière, la cuisine commune, les toilettes, le garde-manger et la glacière. Une cabine à l’avant servait de dortoir aux quatre matelots. Deux réservoirs sur le toit fournissaient l’eau potable et l’eau pour les toilettes. En fait, dans les deux cas, on prenait l’eau à même le fleuve, la plupart du temps où on jugeait à l’œil l’eau plus belle, comme dans le lac St-François. Dans la cuisine, on préparait à manger sur un poêle à combustion alternative : charbon ou bois, près d’un lavabo. Autour de la cabine arrière, il y avait un demi-pont qui conduisait à la petite cabine du pilote dont les fenêtres donnaient sur le toit de la cabine principale. On y avait une vue de toute la barge et de la voie navigable.


  Au printemps, dès la fonte des glaces, il fallait partir, mais, la plupart du temps, on n’embarquait pas la cuisinière, car les températures étaient froides et les cabines n’étaient pas isolées. L’équipage devait se faire à manger. Au mois de mai, la situation se corrigeait et la cuisinière embarquait au grand soulagement de l’équipage.


  Même si la barge n’avait pas sa propre propulsion, il y avait beaucoup à faire en arrivant aux quais, dans les écluses, les manœuvres d’accostage et d’appareillage, chargement et déchargement du vrac et entretien du bateau. S’il arrivait qu’on change complètement la nature des produits transportés, comme passer du charbon au blé, il fallait faire un grand nettoyage et tout l’équipage était réquisitionné.


  Les tempêtes sur les Grands Lacs pouvaient être dures et des vagues de quinze pieds (cinq mètres) s’y manifestaient parfois. Lors d’un voyage sur le lac Érié, la Jean G. Irénée (la barge de Marcel) avait été prise dans une tempête. Curieusement, sur le lac Érié, le moins profond des Grands Lacs, les vagues étaient aussi hautes, mais plus courtes et il était beaucoup plus difficile d’y manœuvrer.


  La barge était seule à l’arrière du remorqueur et son gouvernail avait brisé. Le remorqueur peinait à la garder face aux vagues, souvent elle se retrouvait de travers et des trombes d’eau balayaient le pont arrachant même la peinture. La barge avait beau être bien calfeutrée à l’étoupe et les écoutilles bien fermées, l’eau réussissait à entrer par les moindres interstices et on commençait à faire eau. Lorsque Marcel avait senti que le danger de couler était réel, il avait pris le porte-voix et avait demandé au capitaine du remorqueur de prendre l’équipage à son bord. Le remorqueur avait tenté d’accoster la barge tant bien que mal. Marcel prit son fils Jean qui n’avait que six ans et se plaça en position de le lancer au capitaine du remorqueur. Au moment où il le projeta, la vague écarta les deux navires et Jean chuta entre les deux, Marcel, dans un geste vif, put attraper sa main au moment où ses pieds touchaient déjà l’eau et il le relança avec succès dans les bras du capitaine du remorqueur. Les quatre membres d’équipage et la cuisinière avaient suivi.


  Lorsque le capitaine du remorqueur lui fit signe de sauter, il lui dit qu’il restait à bord. À cette époque, si la barge s’était retrouvée seule sur les flots et que quelqu’un l’avait trouvée, elle lui aurait appartenu. Heureusement, on avait réussi à la sauver et, quelques heures plus tard, Marcel eut un choc, il réalisa qu’il aurait pu perdre son fils. À ce moment, il s’en était voulu de l’avoir amené à bord et avait décidé qu’il n’amènerait plus aucun de ses enfants à bord pendant leurs vacances d’été.


  La compagnie avait aimé le courage et la détermination de Marcel. Elle fit l’acquisition de sa première barge dont le gouvernail était actionné par une roue de gouvernail assistée à la vapeur. On avait installé la bouilloire chauffée au charbon à l’avant et on avait dû aménager une cabine de pilotage à l’avant. Cette barge à la fine pointe de la technologie, à l’époque, avait été confiée à Marcel tout naturellement. Elle s’appelait la Purma et sa roue de gouvernail avait à peine trois pieds de diamètre (1 mètre) contre cinq pour les roues normales pourtant, elle était très facile à tourner. Marcel en était très fier.


  On avait vendu la Jean G. Irénée et on avait demandé à Marcel de la conduire à Halifax, juste avant l’hiver, où elle avait trouvé acquéreur. Marcel avait goûté à la dureté de la mer lorsqu’il avait essuyé une tempête dans le détroit de Canso qui sépare la partie nord de la partie sud de la Nouvelle Écosse, et il avait même cru sa dernière heure arrivée. Il avait devancé son échéancier de deux jours, ce qui lui avait valu une prime équivalente à un mois de revenus.


  Les développements hydro-électriques au Québec avaient eu beaucoup d’impact sur les livraisons de charbon. La concurrence des trains toujours existante, et le développement de bateaux à vapeur, créaient d’énormes pressions sur la navigation des barges. Marcel ne croyait pas qu’il avait beaucoup d’avenir sur les barges. De plus, il n’utilisait pas vraiment son diplôme de capitaine, car il n’était pas absolument nécessaire pour conduire une barge. Le capitaine du remorqueur lui, utilisait vraiment les qualifications d’un capitaine. Il était réellement le responsable de la navigation.


  Devant tous ces changements, Marcel avait décidé de plonger et il avait acheté un navire à vapeur, le « Silver Queen », dont la vocation était le transport de marchandises et de passagers. On y comptait trois étages. Le premier étage, à hauteur de quai, était réservé aux marchandises. Le deuxième étage recevait les passagers et les quartiers du capitaine et de l’équipage. Sur le dessus, il y avait la cabine de pilotage et une terrasse pour les passagers et les canots de sauvetage.


  Il développa des services entre Montréal, Valleyfield et Ste-Anicet sur le lac St-François, un élargissement du fleuve Saint-Laurent. La transition avait été dure. Il avait ouvert un petit entrepôt près du canal Lachine où il consolidait les marchandises à embarquer sur le bateau. La concurrence était forte et il avait dû acheter deux camions à Valleyfield pour aller porter leurs commandes aux clients, service à la clientèle et concurrence obligent.


  Les manœuvres étaient différentes en tout. Il y avait tout l’équipement : moteur (donc mécanique), hélices, boussole. Il était vraiment « seul maître à bord après Dieu ». Sur un vraquier comme une barge, le produit (charbon ou blé) était répandu uniformément dans la cale et ne bougeait pratiquement pas. Les marchandises, sur un bateau, devaient être bien disposées pour empêcher qu’elles ne bougent. Un de ses amis capitaines avait perdu son navire et la vie lors d’un naufrage sur le lac St-Louis parce que les marchandises avaient été mal sanglées. Sous l’effet du roulis, elles s’étaient déplacées sur un côté, ce qui avait provoqué le chavirage du navire.


  Prendre la responsabilité d’un navire l’avait comblé, bien que les grands espaces et la tranquillité des longs trajets lui manquaient. Dans sa quête d’action et de réflexion, l’action avait plus souvent le dessus, mais l’autre lui était parfois nécessaire. Évidemment, l’hiver comblait largement pour ne pas dire démesurément ce besoin. Un avantage considérable consistait à voir sa famille régulièrement. Son épouse était très contente de ce changement mais aurait préféré qu’il demeure à la maison toute la semaine. Élever des enfants, seule, d’avril à novembre n’était pas une sinécure.


  Pendant les cinq ans où il opéra son navire, il se rappelait que son dernier voyage d’automne était une cale pleine de bière que le distributeur régional entreposait pour l’hiver. La concurrence du train était toujours présente, mais le navire était plus rapide à répondre aux exigences de livraison du client et coûtait relativement moins cher. Évidemment, l’hiver, les clients n’avaient pas le choix que de faire venir les marchandises par le train.


  Lorsque le gouvernement provincial décida d’entretenir les routes provinciales pendant tout l’hiver, bien après que les municipalités l’eussent fait, ce fut le coup de grâce. Le camion de transport se développa à la vitesse de l’éclair. De beaucoup plus rapide que le bateau et le train, son apparition força Marcel à abandonner son bateau. Il s’entendit avec un entrepreneur local pour lui céder la bouilloire du navire contre la mise au rancart de la carcasse du navire. L’entrepreneur prit la bouilloire pendant que le navire était pris dans les glaces dans la baie de Valleyfield, mais négligea de se débarrasser de la carcasse. Marcel dut payer pour s’en débarrasser. Il n’y avait pas eu d’entente écrite avec l’entrepreneur. De plus, le navire fut pillé pendant l’hiver et le mot carcasse prit tout son sens à la fin.


  Pendant cette période, Marcel n’avait pas d’automobile. Ironiquement, il prenait le train le dimanche soir pour se rendre à son bateau et à son entrepôt. Il avait aménagé un bureau-dortoir dans l’entrepôt et y passait la semaine. Il revenait par le train le vendredi soir.


  Il essaya de s’adapter aux nouvelles exigences du marché pendant un certain temps. Il prit ses deux camions de livraison de Valleyfield et les amena à son entrepôt de Lachine et créa la société Arsenault Transport. Conçus pour le transport local, ils n’étaient pas très gros pour rendre rentable le transport sur une plus grande distance. Tout fonctionna dans les premières années, puis la concurrence s’intensifia, les camions de transport se développèrent et il se mit à perdre de l’argent. Alors qu’il sentait venir la fin de son expérience, lors d’un retour un vendredi soir, par le train, assis face à une connaissance il apprit qu’une boulangerie était à vendre à Valleyfield dans son quartier.


  LE PAIN


  Marcel savait qu’il s’embarquerait dans une toute autre aventure. Pourtant, en pesant le pour et le contre, en évaluant la précarité de la situation actuelle et ses responsabilités de père de famille, avait-il le choix ? Il en parla avec Rollande, son épouse, et ils prirent la décision de plonger. Plonger était vraiment le mot approprié, car il fallait vendre les camions et la maison, une maison qu’il avait lui-même bâtie.


  Le propriétaire de la boulangerie avait un fils malade qui ne pouvait l’aider et lui-même se sentait très malade. Il avait commencé en boulangerie à partir de rien, et réussissait assez bien. En plus de vendre au comptoir, il avait rapidement dû ajouter deux voitures et deux chevaux pour servir sa clientèle à domicile. C’était à peu près la situation au moment ou il avait laissé circuler la rumeur qu’il vendrait.


  Les premières rencontres avaient été difficiles, car il manquait de l’argent malgré la mise de fond offerte par Marcel. Mais ces rencontres avaient aussi permis au vendeur et à l’acheteur de se connaître et le vendeur avait été impressionné par l’histoire de Marcel et par sa détermination. Il avait finalement accepté de financer la balance.


  Rendu chez lui, il avait fallu un certain temps à Marcel pour réaliser ce qu’il venait de faire. Faire son deuil de l’eau était extrêmement douloureux. Il finit par tourner la page et sa détermination revint. Le propriétaire de la boulangerie avait une maison sur le même terrain que la boulangerie. Les deux étaient séparées par une cour ceinturée de hangars à l’arrière pour entreposer le foin et abriter les chevaux.


  Non seulement Marcel devait faire son deuil de l’eau et des espaces, de la maison qu’il avait construite lui-même, mais il devait apprendre le métier de boulanger. L’ancien propriétaire mourut deux mois après la transaction et il n’eût le choix que de se fier à son boulanger salarié.


  Ne sachant quoi contrôler, les problèmes débutèrent aussitôt. Son boulanger ne rentrait pas toujours à l’heure et s’arrangeait pour reprendre le temps perdu au détriment des règles de base à suivre en fermentation. Il s’ensuivait que certaines pâtes avaient trop ou pas assez de fermentation. Ces erreurs produisaient parfois des mélanges qui surissaient et contaminaient l’environnement et il fallait, à ce moment-là, tout nettoyer avec de l’eau de javel.


  Marcel se mit à lire tout ce qui lui tombait sous la main dans le domaine de la boulangerie comme il l’avait fait pour devenir capitaine. Il contacta ses fournisseurs de farine et de levure qui employaient des techniciens et les prêtaient à leurs clients comme partie intégrante de leur service à la clientèle. Il s’abonna à une revue américaine « Bakers’ Helper » et, en contact avec toutes ces sources de renseignements, il commença à comprendre ce qui se passait.


  Quelques mois plus tard, il congédia son boulanger et fit les pâtes lui-même. La situation se corrigea. Plus tard, il engagea un nouveau boulanger et le forma lui-même. Il était loin de connaître toutes les subtilités de la fermentation du pain, mais il en savait assez pour éviter les erreurs de base sur les produits fondamentaux. Au début, il ne pouvait s’aventurer sans aide dans la fabrication de spécialités comme les pâtes sucrées (danoises, brioches, beignets). Il apprit lentement comment la régularité dans les procédures lui assurait la stabilité dans ses produits.


  Marcel était très éveillé intellectuellement et vif, mais cela, il l’ignorait. Ses concurrents avaient les mêmes problèmes que lui, mais avaient de la difficulté à les régler. Dans une petite ville de quinze mille habitants, il y avait neuf boulangeries de quartier. Tour à tour, la stabilité et la régularité des opérations et des produits de Marcel lui procurèrent un avantage concurrentiel. Il avait moins de pertes que ses concurrents et sa qualité était plus régulière, certains ne purent résister. Il les approcha et les acheta. Le nombre de voitures et de chevaux augmenta, les équipements devinrent plus gros, plus performants et l’avantage concurrentiel se creusa. Après quelques années, il ne resta que lui sur le marché. Il commença alors, à surveiller les aubaines à l’extérieur de la ville. Bien sûr, le secteur de la boulangerie évoluait lui aussi.


  Un jour, la Boulangerie Nationale décida de se positionner à Valleyfield. Elle ne vendait qu’aux épiceries alors que Marcel vendait surtout à domicile, mais aussi aux épiciers. Pour faire connaître leurs produits, ils s’installèrent à la sortie des écoles et donnèrent le pain aux élèves à leur sortie des classes pendant une semaine. Les ventes de Marcel chutèrent de trente pour cent cette semaine-là. Les épiciers n’aimèrent pas non plus, mais la Boulangerie Nationale les convainquit par la suite qu’il s’agissait, en fait, de faire connaître le produit. À l’avenir, elle ne vendrait que par les épiceries et ne leur ferait pas concurrence en vendant à domicile comme Marcel le faisait. Les épiciers firent place à leurs produits dans leurs rayonnages immédiatement, mais ne purent se décider à mettre à la porte les produits de Marcel. Il était de la place, employait des gens de la place, et la clientèle n’aimerait pas qu’on pénalise ainsi un important acteur économique de la place. Les épiciers ne voulaient pas se rappeler que les boulangers vendaient leurs pains aux consommateurs avant qu’eux les vendent dans leurs épiceries. Les épiceries avaient décidé de faire concurrence aux boulangers et non l’inverse.


  Les années passèrent. Marcel acquit plusieurs autres boulangeries de village. Les chevaux et voitures firent place aux camions, non sans résistance des vétérans. Les chevaux connaissaient les clients et arrêtaient d’eux-mêmes à chaque porte. Le livreur mettait le pied sur le marchepied, le cheval avançait jusqu’au client suivant, il tirait ou non sur les guides et le cheval arrêtait. La voiture était constituée de deux plates-formes au-dessus des essieux avant et arrière où on mettait les produits à vendre, et d’une section plus basse entre les deux où circulait le livreur. Le marchepied était près du sol et l’opération était extrêmement simple. Il fallait attacher le cheval devant le dernier client seulement, car il savait que l’écurie était la prochaine station et il avait tendance à s’emballer en pensant à l’avoine qui l’attendait. Tous ces automatismes devaient être remplacés par l’action humaine sur un camion et certains distributeurs résistèrent quelques années. C’était effectivement plus fatigant d’opérer un camion. D’autres embrassèrent immédiatement le « progrès ».


  Vers la fin de la deuxième Guerre mondiale, le gouvernement décida de rationner la farine. Marcel se trouva dans une situation embarrassante, il progressait rapidement et voilà qu’on le limitait à son volume actuel. Il était, évidemment, dans la même situation que tous les autres, mais cela ne le satisfaisait pas. Son esprit stratégique et analytique s’emballa. Il lut tous les articles à ce sujet et ne trouva pas d’échappatoire. Par acquit de conscience, il discuta avec ses fournisseurs de farine. L’un d’entre eux lui donna une piste. Les moulins à farine sont, la plupart du temps, également des fournisseurs de moulée pour les cultivateurs, un moulin peut moudre à peu près toutes les variétés de grain. Or, il semblait que dans la loi, les acheteurs de moulées avaient un quota de farine attaché aux achats de moulée. Ils pouvaient avoir besoin de farine pour leurs besoins personnels ou pour nourrir le bétail en la mêlant avec de la moulée. Ces quotas n’étaient pas nécessairement utilisés. Les cultivateurs étaient plus ou moins au courant de la loi, les boulangers l’ignoraient totalement. Il fit des mains et des pieds pour trouver un cultivateur, gros consommateur de moulée. Il en trouva un à St-Louis, près de Valleyfield. Il s’entendit avec celui-ci et il se mit à acheter des quantités de moulées et de farine. Lorsque le train arrivait, on transportait la moulée chez le cultivateur et la farine chez Marcel. Il fut assuré de prendre de l’expansion et aucun de ses concurrents ne comprit jamais l’astuce.


  Il y a maintenant huit ans, Rollande était morte des suites de problèmes cardiaques. Elle lui avait donné trois enfants : Jean, Marianne et Joseph. Il l’avait toujours trouvé tellement belle, au point de se demander souvent pourquoi elle l’avait choisi. Elle aurait sûrement pu avoir qui elle voulait, un parti plus riche ou plus prometteur. Quand elle riait, le bonheur se répandait dans la pièce au même rythme que les cascades de son rire. Généralement, elle était très silencieuse, mais son regard ferme remettait les pendules à l’heure à quiconque tentait d’interpréter son silence comme une ouverture à l’encontre de ce qu’elle pensait. Elle savait écouter et avait un très bon jugement. Elle pouvait modérer et rationaliser ses ambitions en les accrochant à la réalité. Jamais, par contre, elle n’avait modéré ses ardeurs au lit. Après les saisons interminables sur l’eau, les retrouvailles étaient euphoriques et on s’endormait emportés par la fatigue d’ébats répétés. Elle avait été sa partenaire pendant quarante ans et sa perte avait créé une blessure qui ne se refermait pas. Seul, ses enfants partis, il avait sombré dans une dépression et avait eu du mal à en sortir.


  Deux ans plus tard, il avait demandé à son plus jeune, Joseph, de venir avec lui dans la boulangerie. Il n’en pouvait plus d’être seul. Il lui fallait un interlocuteur, quelqu’un avec qui échanger. La vie n’est pas faite pour être vécue en solitaire. Depuis six ans, la présence de son fils l’avait revigoré, mais pas au point de renouveler son corps. Les changements fréquents de cap, comme il se plaisait à le dire en termes marins, avaient eu des répercussions profondes sur son physique. La peur de ne pouvoir suffire aux besoins de sa famille, l’obligation de quitter l’eau pour le pain, la perte de Rollande et ses problèmes avec son fils Jean l’avaient conduit à sa dépression. Celle-ci avait laissé des stigmates au cœur et celui-ci lui lançait parfois des signaux d’alarme. La mécanique humaine, comme toute autre, peut souffrir de fatigue structurelle prématurée.


  Chapitre 2


   


  Joseph, fils de Marcel, était le troisième des enfants, le cadet. Il travaillait depuis six ans, avec son père, dans la boulangerie. Après ses études commerciales au séminaire, il entreprit une carrière dans la vente. Il commença dans les appareils ménagers et fut rapidement reconnu comme excellent vendeur. Il avait beaucoup de facilité pour s’adapter à ses clients. Si l’un exigeait plus d’explications, il savait comment répondre à ses besoins. Il connaissait bien ses produits et vulgarisait aisément les aspects techniques qui rendraient la maîtresse de maison fière de ses appareils – on l’envierait. Il avait été promu au poste de directeur des ventes lorsque son père lui lança un appel de détresse.


  Il avait épousé Émilie seize ans plus tôt et trois enfants étaient nés de cette union. Il aimait beaucoup son emploi, mais il avait aussi un côté entrepreneur qu’Émilie avait très bien perçu. Lorsqu’il lui en parla, elle ne fut pas longue à lui dire : « Tu sais très bien que c’est ce que tu veux depuis longtemps ». Elle n’allait pas l’empêcher de réaliser ses rêves. Il voyait son père de moins en moins motivé et il croyait que la boulangerie ne résisterait pas si la tendance se maintenait.


  Il avait non seulement accepté d’aller travailler avec son père, mais, après discussion avec Émilie, il lui avait offert de demeurer avec lui. Il vendit sa maison et s’installa dans la maison familiale. Ce ne fut pas une décision facile pour Émilie. Vivre avec son père ou sa mère, ça va, mais vivre avec son beau-père pouvait s’avérer une expérience difficile.


  Émilie avait fait ses études à l’école normale et avait obtenu son diplôme d’enseignement. Elle voulait enseigner et expliqua à Joseph qu’elle préférait ne pas hâter la venue d’enfants. Elle enseigna et ils résistèrent un an. Ce fut un garçon et le grand-père Marcel en était très fier. Sur une période de trois ans, deux autres suivirent : un garçon et une fille. Des difficultés firent qu’elle dut se faire opérer et la famille s’arrêta là.
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  La boulangerie Arsenault & Fils (rebaptisé ainsi à la venue de Joseph) est maintenant bien implantée dans la région. Une flotte de vingt-cinq camions opérés par des artisans-distributeurs sillonne toutes les régions environnantes. Joseph est un expansionniste dans le sens de toujours agrandir le territoire. Il aime la nouveauté, le changement et, comme son père, a une grande curiosité intellectuelle. Il adore discuter et apprendre avec les techniciens prêtés par les fournisseurs désirant vendre de nouveaux produits.


  Grâce à eux, il a développé de nouveaux produits. En plus des pains habituels servant à confectionner des sandwiches ou à griller des rôties, il fabrique maintenant les petits pains à salade, à « hot-dog » et à « hamburger ». Dans la catégorie des pâtes sucrées, il a ajouté les brioches nature, aromatisées à l’érable et aux raisins. Puis il ajouta les beignets à la levure ou « style gâteau ». Les nombreuses garnitures à beignet – fraise, citron, bleuet, pomme et cannelle, banane – lui ont permis d’instaurer un parfum de la semaine vendu au plein prix et une variété vedette, à prix réduit. Des concours hebdomadaires ont été organisés auprès des artisans-distributeurs avec des prix alléchants. Les ventes vont bien. Parfois, les rivalités apparaissent et l’on s’accuse de tricheries. Certains artisans-distributeurs achètent de grosses quantités qu’ils écoulent à rabais pour gagner le concours.


  Marcel a acheté plusieurs propriétés autour de la boulangerie pour procéder à des agrandissements. La technologie a évolué. À un bout de la chaîne de production, on retrouve deux malaxeurs d’une capacité de cinq cents livres (deux cents vingt-six kilos) de farine, suivis d’une peseuse/façonneuse. Les unités tombent ensuite dans des paniers qui circulent une vingtaine de minutes pour permettre à la pâte de récupérer un peu à cause du « stress » occasionné par les opérations précédentes. Un tapis roulant et un rouleau/presseur transforment les boules de pâte en galettes puis en boudins qui tombent ensuite automatiquement dans des moules. Les moules sont placés sur des chariots qu’on roule ensuite dans l’étuve. Tout un sauna, où les unités se chauffent à 100 °F (38° Celsius) et à 98% d’humidité. Ambiance relaxante par excellence où la pâte se détend, prend de l’expansion jusqu’à la hauteur du moule pendant environ une heure. Les chariots sont ensuite sortis de l’étuve et on place les moules dans le four. Les temps de cuisson varieront en vertu du poids et de la texture des produits. C’est dans le four que le pain deviendra rond sur le dessus. Cette rondeur est la partie du pain qui excédera la hauteur du moule. Si on fabrique un pain carré (pour les sandwiches), il faut ajouter un couvercle sur le moule pour empêcher la pâte d’excéder le carré du moule vers le haut. Après la cuisson, les moules (reliés par cinq) étaient sortis du four. Un employé les frappait sur une table de métal pour les démouler et un autre employé les remettait sur un chariot pour leur permettre de refroidir avant le retour au début du cycle. De gros ventilateurs sur pied balayaient les chariots de pains libérés avec l’air ambiant. On reprenait les pains une heure trente minutes plus tard pour les passer dans une trancheuse-emballeuse opérant avec du papier ciré. Les pains étaient par la suite mis dans des caisses de carton prêtes à être chargées par les artisans/distributeurs.


  Avec un four de quinze tablettes pouvant contenir six moules sur la largeur attachés par cinq sur la profondeur, Joseph considérait qu’il pouvait prendre de l’expansion encore. Au pire, il faudra ajouter un autre four pour y cuire les petits pains et les pâtes sucrées et libérer le gros four pour une deuxième équipe allouée aux pains habituels. Les beignets ne présentaient pas de problème puisqu’ils étaient fabriqués sur des équipements spécialisés pour les beignets. Bien que les principes de base soient les mêmes que pour le pain, ils sont cuits dans de l’huile bouillante.


  Une boulangerie représente toujours un défi à cause de la fermentation. Il fait plus chaud, c’est plus humide, l’eau est moins froide, la pâte fermente plus vite et vice-versa. La quantité relative de protéines (élevée pour le pain et faible pour les gâteaux) dans la farine affecte l’élasticité et la structure de la mie et, comme elle peut varier d’une livraison à l’autre, eu égard au blé d’origine et des conditions climatiques dans lesquelles il a poussé, il faut toujours être aux aguets, principalement pour mesurer le temps de malaxage. Une machine qui brise peut signifier un retard pendant que les pâtes fermentent et le tout peut tourner au désastre. Joseph regrettait de ne pas avoir pu suivre un cours en boulangerie, mais, en cela, sa situation ne différait pas de celle des autres boulangeries où on apprenait de père en fils, par tradition. Il considérait que cela le rendait très dépendant des techniciens prêtés par les fournisseurs qui, bien que compétents, avaient des produits à vendre et n’étaient pas toujours des plus objectifs. Sa préoccupation était que les grandes boulangeries comme la Boulangerie Nationale avaient leurs propres techniciens formés dans les grandes écoles américaines (il n’y en avait pas au Canada) et ils conservaient ainsi un avantage concurrentiel important.


  Lorsque Joseph revint de la zone d’entreposage, il passa devant le bureau de Marcel. Celui-ci calculait les recettes de la veille, vérifiait l’exactitude des calculs, balançait les rapports, roulait la petite monnaie et préparait le dépôt bancaire. Son père avait gardé principalement cette activité, ce qui était loin de déplaire à Joseph qui détestait le faire, et il aimait aussi passer le balai dans la boulangerie. Encore là, Joseph était comblé de ne pas avoir à le faire. En passant, il remarqua que Marcel avait l’air inquiet et perdu dans ses pensées. Il entra dans le bureau. Marcel ne le remarqua même pas. Il lui dit :


  — Papa ?


  …


  — Papa ?


  Marcel sembla émerger du brouillard.


  — Oui, qu’y a-t-il Joseph ?


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Pourquoi dis-tu cela ?


  — Tu semblais préoccupé et absent.


  — Oui, je pensais au passé…


  — Cela te manque toujours ?


  — Quoi donc ?


  — L’eau.


  — Toujours… Joseph, si tu pouvais savoir… et ta mère…


  Joseph remarqua l’eau dans les yeux. Il n’insista pas et sortit.


  Il passa devant le bureau des secrétaires et arriva au sien. Papa n’est pas dans son état normal, pensait-il. Il lui arrivait souvent de penser à l’eau, mais pas au point de montrer une figure aussi inquiète. Depuis la mort de maman, il n’était jamais revenu comme avant. Bien sûr, il se sentait mieux avec la famille de son fils, du moins Joseph le pensait, mais comment en être certain ? Comment réagirais-je si j’avais été forcé de quitter le métier que j’adorais et, qu’en plus, j’avais perdu celle que j’aimais le plus au monde ? Peut-on s’en remettre ? Joseph ne pouvait répondre.


  Tout en pensant à cela, il se dit qu’il faudrait bien, un jour, trouver un moyen de réconcilier Marcel à son frère Jean. Le feu et l’eau, toujours prêts à se quereller pour un tout ou un rien. Il n’était pas facile de comprendre l’origine de cette attitude belliqueuse surtout que lui, Joseph, n’avait rien à reprocher à son père sinon ses longues absences dans sa jeunesse, absences qu’il savait incontournables à cause des saisons de navigation.


  Chapitre 3


   


  Émilie commençait à savourer davantage ses journées. Les enfants allaient tous à l’école maintenant et, avec les nouvelles technologies dont le moulin à laver le linge, les tâches ménagères étaient beaucoup plus simples. Elle était très contente des résultats scolaires de ses enfants. Il faut dire que sa formation d’enseignante l’aidait beaucoup lorsque venait le temps de faire les devoirs. Elle trouvait, cependant, qu’ils grandissaient un peu trop vite. Le plus vieux, Sylvain, se trouvait en cinquième année, le deuxième, Maurice, en troisième année et la troisième, Louise, en deuxième année. Elle voyait que le secondaire frappait à la porte et à la vitesse où tout cela se déroulait, elle voyait déjà Sylvain quitter la maison pour faire sa vie.


  « Bon, se dit-elle, ne paniquons pas, nous avons encore de belles années devant nous ».


  Elle pensait souvent à son beau-père. L’adaptation s’était faite en douceur, à sa grande surprise. Elle voyait Marcel sous un autre angle. Au début, elle le craignait, car son humour noir, pour ne pas dire caustique, en effrayait plus d’un. Elle-même en avait été victime quelques fois sans comprendre qu’il s’agissait de blagues. Maintenant, elle s’en faisait moins et même, à l’occasion, lui rendait le pareil tout en gardant un minimum de respect, et cela le faisait bien rire. Évidemment, Joseph et elle n’avaient pas la même intimité qu’avant, mais il y avait aussi de bons côtés, Marcel les poussait parfois à aller au cinéma, et il s’était montré un excellent gardien. De plus, il fournissait sa part des dépenses de la maison et de l’alimentation et il gâtait les enfants au point où elle devait parfois lui parler. Il s’excusait, mais recommençait. C’était peut-être l’apanage d’être grand-père, se disait-elle et, comme de raison, les enfants l’adoraient surtout lorsqu’il leur contait les histoires d’eau. Une véritable odyssée que ce Marcel qui avait connu tant de bouleversements dans sa vie. Lorsqu’il mimait le capitaine au volant de sa grande roue de gouvernail, un capitaine qui combattait les vagues, une par une, car il ne fallait pas se laisser surprendre par la vague sournoise, de travers, ou par l’énorme vague qu’on n’avait pas pu voir venir, il fallait voir sa figure resplendir et celles des enfants complètement subjuguées. Il devait avoir fière allure et elle comprenait que Rollande ait pu tomber en amour d’un chevalier des écumes.


  Depuis quelque temps, elle le voyait plus souvent hésitant, se massant quelques fois le ventre comme si quelque chose lui faisait mal. Elle en avait parlé avec Joseph qui, lui aussi, l’avait remarqué. Ils lui avaient demandé si quelque chose n’allait pas et, comme à l’habitude, il avait répondu que ce n’était rien, probablement de la fatigue. Pourtant, cela n’arrivait pas il y a quelques mois à peine.


  « Je dois sûrement m’en faire pour rien, se dit-elle ».


  Elle décida d’appeler sa sœur unique Hélène. Hélène était infirmière et avait une fille de cinq ans, Nathalie. Son mari, Guy, était plombier et, ma foi, réussissait très bien. Elle avait trouvé le moyen d’avoir une gardienne à temps partiel pour lui permettre de pratiquer son métier deux jours par semaine. Contrairement à elle, Hélène était un véritable moulin à paroles. Elle devait sûrement aider à relever le moral de ses patients, car, en plus, elle avait un sourire qui répandait la joie de façon aussi certaine que l’action du vent sur les pollens du printemps.


  — Bonjour Hélène !


  — Bonjour Émilie ! Comment ça va ?


  — Toujours bien et toi ?


  — As-tu vu papa et maman dernièrement ?


  — Pas plus tard qu’hier.


  — Ils vont bien ?


  — Oui, très bien. Papa me surprend tout le temps, il a soixante ans et il est toujours aussi vif, enjôleur et motivé. Heureusement, parce qu’en assurances, il faut s’attendre à se faire dire non la plupart du temps.


  — Voyons donc, Hélène, tu sais bien que cette période-là est finie. Papa n’a pas besoin de trouver de nouveaux clients, il a une clientèle établie et largement suffisante.


  — Je le sais aussi bien que toi, mais lui, il considère que la recherche de nouveaux clients fait partie de son métier et, crois-le ou non, il aime faire cela.


  — Il est vraiment fait pour son métier. Et maman ?


  — Maman, comme d’habitude. J’ai compté soixante-deux plantes dans la maison. Tu imagines le temps qu’il faut pour les arroser. Elle leur parle. Elle dit que les gaz carboniques, qu’on exhale en parlant, aident les plantes à croître. Comment peut-elle croire pareille chose ?


  — Je t’avoue que je commence à le croire.


  — Comment cela ?


  — Non seulement, je ne l’ai jamais vu perdre une plante, mais elle a ressuscité certaines de mes plantes qui étaient pratiquement mortes.


  — Tu ne m’appelais pas juste comme cela, pour parler de plantes, n’est-ce pas ? Ce n’est pas ton genre.


  — Bien quoi, je peux bien parler avec ma sœur de ce que je veux… Bon… bien… oui, tu as raison, mon beau-père m’inquiète.


  — Qu’est-ce qui se passe avec lui ?


  — Je ne sais pas trop. Il a l’air un peu souffrant parfois. Il lui arrive de se masser la poitrine comme pour faire passer une douleur.


  — À quand relève sa dernière visite chez le médecin ?


  — Je ne lui connais même pas un médecin.


  — Oh là là ! Ce n’est pas bien cela.


  — Je sais.


  — Si cela dure, tu m’en parles ?


  — D’accord.


  — Il fait toujours dans l’humour noir ?


  — Il est beaucoup moins grinçant qu’auparavant, d’ailleurs cela m’inquiète aussi. Évidemment, sa dépression n’a pas aidé, mais c’est comme s’il y avait l’épuisement d’une vie dans ses soupirs.


  — Il a soixante-cinq ans Émilie, il y a un certain épuisement d’une vie à cet âge. Ton beau-père a connu une vie mouvementée. Il était parti presque sept mois par année. Il a peut-être eu une vie tumultueuse autrefois. Tu connais l’adage : dans chaque port une femme l’attend. Qui sait, il paie peut-être pour les fautes du passé.


  — Tu es incorrigible Hélène, dit Émilie en riant, ne va jamais lui dire cela. De toute façon, il aimait tellement sa Rollande que cela me surprendrait beaucoup.


  — Ne t’inquiète pas, mais surveille-le attentivement, ce que tu me dis pourrait ressembler à des problèmes de cœur… Marcel peut avoir couru la galipote, fêter dans les bars, avoir manqué de repos. On ne connaît pas ses antécédents. Tu sais, les hommes sont tous plus ou moins des prédateurs et des coureurs. Sept mois sur l’eau, cela creuse l’appétit et tu connais notre puissance de séduction et, par conséquent, de persuasion même lorsqu’on ne fait rien pour l’activer.
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  Émilie reconnaissait bien sa sœur l’infirmière. Elle en voyait de toutes les couleurs dans son métier et, ma foi, elle n’oserait jamais l’avouer, elle avait un peu raison. Elle se rappelait aussi lorsque Marcel chantait sa célèbre chanson :


  Voilà les gars de la marine…


  …


  On les reçoit à bras ouvert


  Les vieux loups de mer.


  Quand une femme les chagrine,


  Il se console avec la mer.


  Dans chaque petit port,


  Plus d’une femme blonde


  Nous garde ses trésors.


  Il finissait ainsi :


  Voilà les gars de la marine


  Du plus petit jusqu’au plus grand


  Du moussaillon jusqu’au commandant.


  La chanson finissait là, mais Marcel ajoutait toujours :


  C’est Marcel qui est le plus serpent.


  Les enfants pouffaient de rire à tout coup.
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  — Je vais surveiller un peu plus et demander à Joseph d’essayer de lui soutirer des confidences sur sa santé.


  — Il te rend toujours heureuse, le beau Joseph, toujours aussi ardent au plumard ?


  — Hélène, dit Émilie d’un ton faussement colérique, veux-tu bien arrêter ?


  — Je plaisante Émilie, dit Hélène en riant, tu comprends, quand on ne peut plus avoir d’enfants, les portes sont grandes ouvertes, il n’y a plus de conséquence.


  — Et voilà qu’elle remet cela, dit Émilie en riant.


  — Écoute, je dois te quitter, mon beau Guy entre à l’instant.


  — D’accord, ça va. Salut !


  — Salut !


  Émilie adorait sa sœur. Elle avait tout ce qui lui manquait et même un peu trop. Autant elle était réservée, autant Hélène respirait l’assurance, la joie de vivre. La conversation ne l’avait quand même pas rassuré sur Marcel et elle se promit d’ouvrir l’œil davantage.


  Chapitre 4


  


  Jean avait chaud. Nous étions déjà au début juin et, parfois, la chaleur se faisait sentir. Le chantier allait bon train. Les fondations étaient coulées et on avait fini d’enlever les formes de bois. L’équipe allait s’attaquer le lendemain au plancher. En rangeant son coffre d’outils, il aperçut une automobile garée non loin de son camion. Son visage blêmit.


  —Ça ne va pas, lui dit Antoine? Tu as l’air tout drôle.


  —Non ça va, il m’arrive parfois de penser à mon père et de m’en faire pour lui.


  C’était un pieu mensonge, mais, seulement à moitié. Jean s’en faisait un peu pour Marcel. Joseph l’avait appelé pour lui dire que, parfois, Marcel se massait la poitrine et semblait souffrant. Jean éprouvait des sentiments contradictoires. D’un côté, c’était son père et, comme sa mère était déjà morte, il préférait que son père se porte mieux. De l’autre côté, il était toujours en querelle avec son père, et ce, depuis des années. Il lui arrivait de se demander pourquoi tout cela avait dégénéré aussi loin.


  Mais, pour le moment, il avait d’autres soucis. Il vit qu’ils étaient deux dans l’automobile et ils semblaient l’attendre.


  «Merde, pensa Jean! Qu’est-ce que je peux leur dire?».


  Cela avait commencé lentement quelques années plus tôt. Il aimait bien aller prendre un verre à la taverne en fin de journée. Sylvie, sa conjointe, ne s’en formalisait pas, car elle aimait aussi prendre un verre. La différence, c’est que Jean aimait jouer aux cartes. Au début, il misait de petits montants, mais, avec les années, les montants avaient augmenté. Il ne gagnait pas souvent et cela lui coûtait cher. Il y a un an, il avait commencé à emprunter aux frères Langlois pour honorer ses pertes. Ils étaient toujours près des joueurs, mais ne jouaient pas eux-mêmes. Tout le monde savait qu’ils étaient plus ou moins honnêtes, mais, ils étaient là et une dette de jeu était une dette de jeu. Les tarifs d’«ami» n’avaient d’ami que le nom: dix pour cent sur le plein montant par mois avec promesse de remettre le tout trente jours plus tard. Dès le trente et unième jour, le tarif passait à vingt pour cent de façon rétroactive. Les petits montants ne présentaient pas de problème et Jean avait toujours honoré ses dettes. Il y a un mois, il avait misé plus que d’habitude, la bière et les encouragements aidant, il avait misé un quitte ou double. Le double avait signifié deux mille dollars, énorme pour l’époque. Les trente jours étaient échus aujourd’hui et Jean n’avait pas le deux mille dollars au complet.


  Il se dirigea vers son camion. Les frères Langlois sortirent de l’auto et se dirigèrent vers lui.


  —Salut Jean!


  —Bonjour!


  —Belle journée, dit l’un des frères!


  —Oui.


  —C’est journée de paie selon nos ententes. Tu as l’argent n’est-ce pas?


  Jean haïssait le «n’est-ce pas» à la fin.


  —Pas en entier, répondit Jean, je peux vous donner cinq cents dollars pour le moment.


  —Ce ne sont pas nos ententes, répondit Léo, l’aîné des deux.


  —Oui, je sais, mais j’ai toujours été régulier avec vous jusqu’à maintenant, vous pourriez me donner un coup de main pour une fois.


  —Tu sais Jean, nous sommes en affaires et, en affaires, le mot amitié n’existe pas dans les définitions du mot rendement. Va à ta banque et demande l’argent, tu verras que les gens de la banque sont comme nous, ni plus, ni moins.


  —Écoutez, je n’ai pas le plein montant et j’ai besoin d’un délai. Acceptez au moins cinq cents dollars.


  —Pas question, l’entente dit le plein montant. Mais je veux bien essayer d’être bon pour une fois. Nous te donnons une semaine, pas plus, et évidemment le taux est maintenant de vingt pour cent rétroactif au début du prêt. Mais cela, tu le sais déjà puisque nous en avons parlé dès le début. Tu le sais, n’est-ce pas?


  Décidément, le «n’est-ce pas» lui tombait sur les nerfs, mais il n’était pas en position de négocier.


  —Bon, d’accord, on se revoit dans une semaine.


  —Écoute, c’est sérieux, lui dit Léo, nous ne sommes pas une entreprise de charité, nous sommes une entreprise spécialisée dans le capital de risque. Tu connais cela, le capital de risque Jean. Du capital de risque, cela doit rapporter gros, c’est normal. Je suis conciliant là, maintenant, mais cela pourrait changer et je pourrais être obligé de passer au département des réclamations, dit-il en riant et en regardant son frère Clément, ils sont plus durs que moi dans ce département.


  Clément n’avait de clément que le nom. Il était bâti comme une armoire à glace, ne souriait et ne parlait jamais. La rumeur voulait que personne n’eût pu lui résister jusqu’à maintenant. Clément grimaça un sourire. Jean n’avait pas tellement envie de vérifier les rumeurs, bien qu’il soit très bien bâti lui-même.


  —Oui, je sais que c’est sérieux. Vous aurez votre argent dans une semaine.


  Léo ricana.


  —Parfait Jean. Les bons comptes font les bons amis. Allons-nous-en, Clément. Je me sens bien d’avoir fait une bonne action aujourd’hui.


  Ils le quittèrent. Jean s’installa au volant, mais ne démarra pas aussitôt. Il se mit à penser. Il ne voyait pas ce qu’il pourrait faire d’autre que d’aller voir son père. Il avait essayé dans le passé, mais Marcel s’était montré très inflexible. Il prenait plaisir à lui faire la morale et lui dire qu’il lui prêterait de l’argent pour des projets sensés. Cela mettait Jean hors de lui.


  Jean avait rencontré Sylvie dans un bar alors qu’elle était coiffeuse. Elle était gaie et souriante et elle aimait blaguer. Elle était jolie dans son genre avec son petit nez retroussé et ses formes plus que généreuses. Elle l’avait remarqué parmi les autres comme s’il était triste et avait besoin d’une épaule pour se faire consoler. Il était bien bâti et cela pouvait vouloir dire une descendance forte et en santé, ma foi, ça valait la peine d’explorer la situation davantage. Elle avait découvert qu’ils avaient des goûts communs pour la boisson, le plaisir, les sorties et que son père était un notable de la place, un boulanger. Il n’avait pas fait de remarque sur ses origines modestes et l’avait complimentée pour son merveilleux sourire, ce sourire qui lui avait valu une importante clientèle au salon de coiffure. Sa patronne était très satisfaite d’elle, car elle contribuait à la renommée du salon.


  Ils s’étaient mariés et Marcel avait payé la moitié de la noce. Il leur avait fait un beau cadeau en argent ce qui leur avait permis d’acheter des meubles pour leur appartement. Les premiers mois s’étaient bien passés. Puis malgré son désir intense d’être enceinte, rien ne s’était produit jusqu’au jour où on avait fait des analyses et découvert qu’elle était stérile et ne pourrait jamais enfanter. Le choc avait été dur. Jean s’était montré prévenant et empathique, si bien, qu’après quelques mois, la vie avait repris son cours normal.


  Marcel avait tenté de la réconforter aussi, un peu gauchement, car il n’était pas à l’aise dans ces situations-là. Elle aimait bien Marcel, mais le trouvait parfois dur et elle avait bien vu la tension qui existait entre le père et le fils. Elle en avait parlé avec Jean, mais les réponses n’étaient pas satisfaisantes. Il lui avait expliqué que son père ne l’avait jamais aimé depuis son enfance. Évidemment, quand Marcel avait demandé à Joseph d’aller dans la boulangerie, Jean avait fortement réagi. Il aimait bien son frère, mais là, il sentait que la situation était inéquitable. Après tout, il était le plus vieux. Pourquoi ne l’avait-il pas demandé lui ou, au moins, ne lui avait-il pas donné sa chance?


  La rencontre avec son père avait été orageuse. Marcel lui avait dit qu’il n’avait jamais démontré son sens de la responsabilité, que son métier, bien qu’honorable, ne le préparait pas aux affaires. Joseph était vendeur et la boulangerie, c’était une affaire de fabrication et de vente. Joseph en avait la moitié et il ne lui restait que l’autre moitié à apprendre. De toute façon, lui avait-il dit, il ne donnait pas la boulangerie à Joseph, celui-ci serait salarié.


  Il lui avait répondu que jamais il ne lui avait donné de chance dans la vie, qu’il ne l’aimait pas et ne l’avait jamais aimé. Il n’avait rien contre Joseph, mais Marcel n’était pas équitable. Tout le monde comprenait qu’au minimum, le fils aîné devait avoir les mêmes chances dans la vie que les autres enfants, ce qui n’était pas son cas. Et il avait invoqué sa mère qui, elle, l’aurait compris et aurait désapprouvé Marcel. Sa mère n’était pas comme Marcel, elle l’aimait.


  Marcel l’avait regardé d’un air méchant.


  «Comment oses-tu?».


  Marcel s’était mis à pleurer et comme Jean ne l’avait pas vu souvent pleuré, il avait été si surpris qu’il l’avait quitté en claquant la porte. Plusieurs années s’étaient écoulées et les rencontres s’étaient espacées pour se résumer aux jours de fête. Il avait tenté en vain dans la dernière année de solliciter son père pour l’aider à rembourser ses dettes de jeu. Marcel avait toujours refusé. Il avait toujours réussi à le faire par lui-même, mais, cette fois, le montant était très élevé. Il en avait parlé à Sylvie qui avait pleuré en l’apprenant et n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Elle n’avait pas fait de remontrance et, dans ce cas-ci, il aurait préféré qu’elle en fasse, il l’avait bien mérité. Au contraire, elle lui avait dit qu’il fallait épargner le plus possible pour remettre l’argent et elle allait l’aider. Il avait senti tout son amour et, pour la première fois, il s’était demandé s’il n’avait pas besoin d’aide pour se sortir de ce merdier à répétition. Il était encore en grande réflexion quand on frappa à la vitre de son camion. Il sursauta violemment. C’était Antoine.


  —Qu’est-ce qui se passe Jean?


  —Rien…


  —Jean, je suis ton ami. Je vois très bien que tu n’es pas dans ton assiette.


  —Écoute, si tu veux demeurer mon ami, restons-en là.


  —Jean, j’ai vu les frères Langlois…


  —Cela ne te regarde pas.


  —Je connais les frères Langlois. J’espère que tu n’es pas pris avec eux. Je peux t’aider Jean, si tu le désires.


  À ces mots, le visage de Jean se radoucit. Il ne pouvait quand même pas s’éloigner de son meilleur ami. Il s’excusa, le remercia de sa gentillesse, mais lui dit que, pour le moment, il ne pouvait pas l’aider. Antoine lui répondit qu’il serait là s’il avait besoin de lui. Il le remercia.


  Chapitre 5


  


  Marianne, la fille de Marcel, était la plus timide des trois enfants. Elle tenait beaucoup de sa mère, selon son père. Bien que réservée, elle était estimée de tous, car elle adorait rendre service et elle avait beaucoup de profondeur dans ses remarques. Elle travaillait comme secrétaire juridique pour un notaire depuis bientôt dix ans. Elle était la cadette et, à trente-trois ans, elle se demandait si le carrosse de cendrillon n’avait pas fait une crevaison quelque part. Son père avait bien ri quand elle lui avait dit cela.


  Son patron l’adorait autant que son père. Il la payait plus que la moyenne, mais il disait souvent que son cabinet juridique disparaîtrait si elle le quittait. Non pas, qu’elle avait beaucoup d’ordre, son patron était plus ordonné qu’elle, mais elle savait trouver les défauts, les points sensibles, les imprécisions et elle suggérait sans cesse des améliorations dans la rédaction des documents et il lui en était fortement reconnaissant. Marianne aimait son métier et elle avait emménagé dans un coquet petit appartement avec chambre, salon, cuisine et salle de bain. Elle vivait au centre-ville, au premier étage d’un immeuble de trois étages et six logements. Elle s’était organisée une petite vie tranquille en attendant que passe le prince charmant. Elle avait développé quelques habitudes: le cinéma, une fois par semaine, son repas du midi chez Raphaelo le mercredi, et au moins un repas, durant le week-end, avec son père. Depuis que Marcel vivait avec Joseph, elle allait chez Joseph. Elle s’efforçait de voir Jean toutes les semaines et elle s’entendait bien avec ses belles-sœurs.


  Dans son salon, elle avait un piano. Jeune, sa mère l’avait convaincu de suivre des leçons et elle avait beaucoup aimé cela. Elle avait un certain talent pour la lecture à vue, mais elle n’espérait pas faire carrière en musique. Malgré tout, elle s’était constituée une bonne discothèque de trente-trois tours, surtout du classique, un peu de populaire, chansonniers et opéras. Jean lui disait qu’elle resterait vieille fille avec de la musique de ce genre-là. Chaque fois qu’elle devait faire des réparations ou avait besoin d’aide un peu physique, Jean était là. Elle l’aimait bien et elle était très sensible au problème existant entre Jean et son père, mais elle ne savait pas comment y remédier.


  Elle voyait Joseph régulièrement et adorait les enfants et Émilie. Depuis quelque temps, il y avait du nouveau dans sa vie. Pendant l’hiver, chez Raphaelo, le hasard avait frappé à sa porte. Elle se levait de table, et, en se tournant après avoir quitté sa chaise, elle avait heurté un monsieur. Elle s’était excusée, mais l’autre avait fait de même. Elle savait bien que c’était elle qui l’avait heurté, mais elle avait trouvé charmant qu’il s’accuse lui-même. Elle l’avait remarqué depuis quelques semaines, mais cela n’avait pas été plus loin, ce midi-là, non plus. La semaine suivante, il était encore là, ils s’étaient salués. Pendant le repas, ils s’étaient souris de loin. À la fin du repas, il s’était approché et lui avait offert de partager un thé ou un café. Elle ne se souvenait pas de ce qu’elle avait répondu et savait qu’elle avait probablement rougi énormément. Elle avait dû dire oui, car il s’était assis.


  Il s’était présenté. Il s’appelait Serge Dompierre. Il était représentant pour une société d’articles de sport et on lui avait confié le territoire du sud-ouest de Montréal. Il passait presque toutes les semaines à Valleyfield, car il devait couvrir le territoire jusqu’aux frontières américaines (état de New York et du Vermont) et jusqu’à l’Ontario. Il était simple, gentil, parlait beaucoup (heureusement parce qu’elle ne savait pas trop quoi dire la plupart du temps) et aimait la politique. Il espérait voir Jean Lesage remporter la victoire. Il reconnaissait à Duplessis des années de combat pour récupérer tout ce qui était de juridiction provinciale, mais il avait maintenu en même temps les gens dans la grande noirceur. Il avait contribué, il avait fait son temps. Lesage avait promis d’investir en éducation au contraire de Duplessis. La «Révolution tranquille» s’amorçait. Il ne croyait pas que ce nouveau mouvement, le R. I. N. (le Rassemblement pour l’Indépendance Nationale), allait faire long feu.


  Marianne n’osait pas trop répliquer, mais il insistait pour connaître son point de vue. Elle trouvait que beaucoup d’investissement en éducation était nécessaire. Il avait été ravi. Elle n’avait pas commenté sur la venue du R. I. N. ne sachant trop quoi en penser. Dans les semaines qui suivirent, ils prirent l’habitude de manger ensemble chez Raphaelo. Elle apprit qu’il n’avait pas connu son père, que sa mère avait fait des ménages toute sa vie pour le faire vivre ainsi que sa sœur, qui, en passant, n’était pas en très bonne santé. Sa mère était morte depuis deux ans et il demeurait encore avec sa sœur. Assurément, pensa-t-elle, il n’est pas marié. Peut-être que quelqu’un avait réparé la crevaison de la roue du carrosse…


  Il posait énormément de questions. Elle lui raconta sa vie en peu de mots et il apprit tout au sujet de sa mère décédée, de son père marin, puis boulanger et de ses deux frères. Elle était émerveillée de voir un si gentil garçon aimer être avec elle, partager ses pensées et lui raconter sa vie. Au bout d’un certain temps, elle parlait à cœur ouvert, la gêne était disparue à son grand étonnement. Il lui semblait que Serge parlait à cœur ouvert sans rien cacher. C’était important pour elle, car toute relation devait être basée sur la vérité. Serge était doué d’une certaine clarté intellectuelle. Lorsqu’il lui expliquait ses idées, elle n’avait pas de difficulté à le suivre, c’était si bien dit. Il lui semblait qu’ils avaient des choses en commun. Ils avaient tous les deux les pieds sur terre et elle avait senti une certaine flexibilité dans les discussions, il cherchait à s’adapter à elle et elle cherchait à faire de même avec lui. Mais ce qui l’impressionnait le plus, sans doute, c’était son exubérance, cette facilité de parler, de s’enthousiasmer en parlant alors qu’elle était si réservée. Il semblait avoir de l’énergie pour deux. Il lui demanda son numéro de téléphone et lui donna le sien, bien qu’il ne soit pas là souvent. Son patron nota une différence dans son comportement. Elle était plus gaie, plus loquace, même Marcel s’en aperçut, mais ne comprenait pas ce qui se passait.


  Les journées devenaient plus longues en attendant la prochaine rencontre.


  Chapitre 6


   


  Sylvain, dix ans, Maurice, huit ans et Louise, sept ans n’arrêtaient pas de parler pendant le repas du soir. En temps normal, Marcel adorait les entendre et il discutait volontiers avec eux, mais ce soir-là, il avait un peu mal à la tête. Émilie voyait que son esprit n’était pas là et elle s’efforçait de calmer les enfants sans trop de résultats. Finalement, Joseph se décida :


  — Papa, si tu ne te sens pas bien, va te reposer dans le salon.


  — Je crois que ça va aller, mais je prendrais bien deux aspirines.


  — Je vous apporte cela M. Arsenault, dit Émilie.


  — Bon, les enfants, je crois que grand-père a mal à la tête, il faudrait baisser le ton, dit Joseph.


  Ils se tournèrent tous vers lui et, pour la première fois, remarquèrent qu’il n’était pas comme d’habitude. Le ton baissa soudainement. Le repas s’acheva dans un presque silence, bien que Maurice ne puisse s’empêcher de pouffer de rire parfois, rire aussitôt arrêté par le regard courroucé de Joseph. Après le repas, Marcel alla s’asseoir au salon. Émilie exigea des garçons que les devoirs se fassent. Joseph et elle nettoyèrent la table et lavèrent la vaisselle et les chaudrons. Louise alla demander à grand-père si elle pouvait s’asseoir sur lui en silence. Il la prit dans ses bras et l’assit sur lui. Elle se lova contre son épaule.


  — Tu ne feras pas de bruit, lui dit-il à voix basse.


  — Non, je resterai comme cela.


  Marcel se décontracta, il se cala dans le fauteuil et fit semblant de faire une sieste. Mais son esprit vagabondait. Qui avait bien pu l’appeler et comment savait-il son nom ? Il lui avait conté des histoires abracadabrantes et il sentait que l’homme cherchait à lui extorquer de l’argent, bien qu’il ne l’ait pas dit ouvertement, en le rendant responsable d’événements dont il n’avait jamais entendu parler.


  Lorsque Joseph traversa au salon, il vit que Marcel avait succombé au sommeil. Il fit signe à Louise et l’aida à se lever sans réveiller Marcel. Ils revinrent à la cuisine.


  — Tu sais, Émilie, j’ai vu papa vraiment inquiet aujourd’hui. D’habitude, lorsqu’il pense à son passé, il devient triste, mais là, il y avait comme une crainte dans son regard. Je ne pourrais dire quoi.


  — J’ai remarqué, pendant le repas, qu’il n’était pas avec nous. D’ailleurs, j’ai parlé aujourd’hui avec Hélène des symptômes que nous voyons chez Marcel. Elle m’a dit d’accentuer l’observation. Se frotter la poitrine peut signifier l’apparition de problèmes cardiaques.


  — J’espère bien que non. J’ai besoin de lui à la boulangerie. Après six ans avec lui, il me surprend encore. Il est le seul à avoir survécu parmi tous les concurrents de la région. Quand tu penses qu’il ne connaissait même pas la boulangerie au début.


  — Il n’y a pas de doute qu’il est très intelligent.


  — Il a une capacité d’analyse hors du commun. Il est bon en stratégie et en contrôle. La seule chose que je peux lui reprocher, c’est de fermer les portes après avoir pris une décision. On peut se tromper parfois.


  — Mais avoue qu’il mène ses décisions à destination.


  — De la même façon dont il menait ses bateaux à destination. Quand il se met en branle, c’est un vrai brise-glace.


  — Franchement Joseph, toi aussi, tu as l’eau dans le sang.


  Joseph se mit à rire.


  — Tu crois… tu connais mal Jean, si papa ne l’avait empêché d’aller avec lui, il serait encore sur un bateau. Moi, je suis attiré par l’eau, lui, ce sont des ruisseaux qui coulent à la place des veines.


  — En tout cas, il faudra que tu le surveilles plus à l’ouvrage. Il ne faut pas qu’il nous claque une crise cardiaque à l’improviste. Il faudrait que tu le persuades d’aller passer des examens médicaux.


  — Ce que tu me dis là n’est pas une demande, c’est un défi. Il m’a même surpris lorsqu’il a demandé des aspirines. Je ne l’ai pratiquement jamais vu prendre des médicaments. Normalement, il dirait que les gars de la marine ne prennent pas de pilules.


  — N’empêche qu’il faudra le surveiller quand même.


  — Je vais faire mon possible.


  [image: 10000200000000FF0000001477A23E61]


  Le lendemain matin, Joseph se réveilla au chant du coq et il ne put se rendormir. La santé de son père le tracassait. Il savait que, bien que Marcel eût diminué ses activités dans la boulangerie, il avait encore besoin de lui. Il aimait son père et ne voulait pas le perdre. Sa mère était partie bien vite et il n’était pas prêt à devenir orphelin. Il se leva et descendit à la cuisine. Marcel était déjà là.


  — Bonjour papa !


  — Salut Joseph !


  — Tu as bien dormi ?


  — Comme ci comme ça, le vent a soufflé toute la nuit et les vagues étaient fortes, dit-il en riant. Le roulis et le tangage, ça vous tient éveillé.


  — Tu ne changeras jamais papa. La boulangerie n’a jamais eu le dessus sur la marine.


  — En réalité, ce n’est pas complètement vrai. Quand je suis venu en boulangerie, il y avait un certain intérêt. Pour moi, ce qui est simple et a de la valeur m’intéresse. Je ne me serais pas embarqué dans une entreprise de jouets ou dans les cosmétiques. Le transport sur l’eau du charbon, du blé ou des marchandises, ce sont des valeurs de base. Le pain, c’est une valeur fondamentale, une commodité de base. Même en alimentation, je ne serais pas allé dans les chocolats par exemple, je trouve cela superficiel, bien que ce soit très bon.


  — Tu n’as jamais pensé que l’eau et le pain, ce sont presque des valeurs mystiques…


  — Maintenant que tu le dis, c’est vrai… mais, sur le coup, je n’y ai pas pensé. Et toi, tu as bien dormi ?


  — Oui, mais je me suis réveillé de bonne heure, je pense trop.


  — Tu penses à quoi ?


  — À toi.


  — Comment cela à moi ?


  — Ta santé me cause des soucis.


  — Ma santé n’est pas si mal.


  — Tu ne trouves pas que tu te frottes souvent la poitrine, on dirait que tu as mal.


  — Je n’ai plus quarante ans, c’est normal que la mécanique soit plus usée et qu’on ne soit pas toujours en forme. Il y a un proverbe qui dit que, si tu as plus de soixante ans et, que tu te réveilles le matin sans rien ressentir, c’est que tu es mort.


  Marcel se mit à rire et Joseph fit de même.


  — N’empêche papa, j’aimerais bien que tu passes un examen, question de prévention.


  — Je savais que tu me dirais cela. Ce doit être la sœur d’Émilie qui pousse dans cette direction. Je n’aime pas que vous parliez de moi en dehors de la famille.


  Joseph sentit que la discussion dérapait sur un terrain glissant.


  — Laisse faire Hélène papa, c’est nous qui avons remarqué que tu te frottais souvent et, parfois, tu grimaces quand cela arrive. Tu ne faisais pas cela auparavant. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. Maman est partie et cela suffit.


  — Mon Dieu ! Tu es bien sérieux ce matin. Ne prends pas tout au tragique. Laisse-moi penser à ta suggestion, je te reviendrai.


  Là-dessus, Émilie arriva en robe de chambre. Elle salua ses deux hommes et leur reprocha de n’avoir pas fait de café. Ils répondirent qu’ils ne le faisaient pas aussi bon qu’elle. Elle rétorqua, en riant, que c’était une façon déguisée de se soustraire aux tâches humbles. Les deux hommes se regardèrent d’un air moqueur. Joseph alla lui voler son premier baiser de la journée. Elle rougit un peu, car son beau-père la regardait en riant.


  — Tu peux voir Émilie, que Joseph ne rechigne pas sur les tâches humbles.


  — On sait bien le beau-père, ces petites tâches-là vous ont toujours attiré.


  — Mais, elle sait parler aux hommes cette petite femme. Joseph, tu devrais penser à la marier.


  Fou rire général. Joseph y alla d’un deuxième baiser un peu plus fougueux.


  — Si je suis de trop, vous me le dites, dit Marcel.


  — Un peu de décence Joseph, fit Émilie d’un air faussement sévère.


  On entendit descendre dans l’escalier. Sylvain se montra le bout du nez.


  — Ça veut dire quoi maman, « un peu de décence » ?


  Tout le monde sourit de nouveau.


  — Ça veut dire qu’il y a un temps et une place pour chaque chose.


  — Je ne comprends pas maman.


  — Bien, là, c’est le temps de manger ton petit déjeuner et ta place est à la table.


  Émilie pointa son index sur Joseph qui n’arrêtait pas de rire. Quelques instants plus tard, Joseph et Marcel partirent pour la boulangerie. Ils firent le tour ensemble. La production avait déjà commencé. Ils employaient le procédé dit « de levain » par rapport au procédé dit « de pâte droite ».


  Le procédé de levain consiste à préparer une première pâte contenant environ les deux tiers du total des ingrédients. Cette pâte est mise dans une huche et elle fermente pendant cinq heures. Quand on voit la pâte dans le fond de la huche, elle occupe à peine vingt pour cent du cubage de la huche. Il est toujours spectaculaire de voir qu’en cinq heures elle gonfle et emplit complètement la huche. Ensuite, on perce la pâte pour qu’elle se dégonfle et on la remet dans le malaxeur. On ajoute le restant des ingrédients, on malaxe à nouveau et on obtient la pâte finale. Cette pâte est ensuite envoyée à la peseuse/mouleuse.


  Le procédé de pâte droite consiste à faire la pâte au complet du premier coup. On la laisse trente minutes dans une huche et on procède immédiatement à la peseuse/mouleuse.


  D’une part, le procédé au levain est plus lent, mais plus sûr. Le pain en retire aussi plus de saveur et la mie est plus égale et douce. Le procédé à pâte droite est plus rapide, mais moins sûr. La fermentation est accélérée et, parfois, le pain a tendance à s’affaisser pendant les transformations subséquentes. Marcel avait opté pour le procédé au levain. Il avait fallu aménager une pièce pour les huches, car en fabriquant une pâte aux vingt minutes qu’on laisse fermenter pendant cinq heures, il faut prévoir au moins quinze huches qui attendent en même temps. Là encore, la température et l’humidité ambiantes pouvaient jouer des tours en permettant une fermentation accélérée ou plus lente.


  Marcel, en réalité, aimait le pain, mais il se sentait confiné. Sur les bateaux, les espaces où l`on vit sont encore plus restreints, mais dès qu’on est sur le pont, les grands espaces à l’infini vous fascinent et vous font oublier les espaces restreints. De plus, rien ne peut remplacer l’air du large. Il y avait longtemps que Marcel et Joseph ne sentaient plus le pain, question d’habitude. Parfois, les clients et visiteurs racontaient qu’il pouvait sentir la bonne odeur à deux pâtés de maisons de là. C’était vrai, et ils auraient bien aimé garder la faculté de respirer l’odeur du pain.


  Ils allèrent au quai de chargement où plusieurs distributeurs chargeaient leurs camions. Marcel avait agrandi la boulangerie plusieurs fois et il s’était dit que dix stations de chargement allaient être suffisantes. Il mentionna à Joseph qu’à la prochaine acquisition de boulangerie, il faudra peut-être agrandir le quai de chargement. Joseph lui fit penser qu’aux deux dernières acquisitions, ils avaient transformé les petites boulangeries acquises en dépôts et qu’ils allaient y porter le pain, la nuit.


  Joseph s’engouffra dans le bureau du directeur des ventes pendant que Marcel retourna à l’aire de production. La fabrication était faite une journée à l’avance. La nuit servait à préparer les commandes des distributeurs et à livrer aux deux entrepôts. On fabriquait du lundi au vendredi et on livrait du mardi au samedi. Cela laissait la journée du dimanche libre pour tout le monde.


  — Joseph, la situation n’est pas drôle, dit Samuel Lompré, le directeur des ventes. Les distributeurs se plaignent de la mauvaise concurrence des épiceries.


  — Mais, ça fait déjà un bout de temps que les épiciers vendent du pain, répondit Joseph.


  — Mais là, ils exagèrent. Ils vendent le pain 0. 09 $ aux Épiceries Métropolitaines pendant qu’on le vend 0. 22 $. Ça ressemble à une vente en bas du prix coûtant.


  — C’est certain. J’espère que cela ne va pas durer longtemps.


  — Je l’espère aussi, car on risque de perdre des distributeurs si cela dure trop longtemps ou arrive trop souvent. Ils ne savent pas quoi répondre aux clients quand on leur pose la question sur la différence.


  — Je travaille beaucoup avec l’Association des Boulangers du Québec pour avoir un prix plancher fixé par le gouvernement. Ça s’en vient.


  Les épiciers avaient agrandi leurs commerces, laissé leur indépendance pour se grouper sous des bannières communes. Ils se créaient un pouvoir d’achat et un pouvoir publicitaire. Ils en profitaient pour annoncer ensemble leurs produits. Ils aimaient bien avoir des « loss leaders » et le pain et le lait faisaient partie de leur stratégie pour attirer la clientèle. L’association des agriculteurs réagissait fortement et le gouvernement avait accepté le principe du prix/plancher pour le lait. Comme l’activité affectait beaucoup les agriculteurs, forte clientèle politique en zone rurale, en plus des distributeurs, la machine électorale avait dû réagir.


  Le problème était que si le Québec était le réservoir laitier du Canada, il n’était pas le grenier à blé du Canada. En fait, les agriculteurs ne ressentaient aucunement les effets des ventes à perte dans les produits de boulangerie. Alors, le gouvernement se faisait tirer l’oreille. Par contre, l’acceptation d’un principe de concurrence loyale pour les produits laitiers ouvrait grande la porte à la crédibilité de la démarche des boulangers. Joseph savait que c’était maintenant une question de mois. Joseph était devenu membre du conseil de direction de l’Association des Boulangers et il défendait les intérêts du secteur boulangerie avec beaucoup de passion. Ses distributeurs le considéraient et lui en savaient gré.


  — Qu’est-ce qu’il y a de nouveau ce matin à part le prix du pain ?


  — Rien de bien important sauf, peut-être, le cas des biscuits. Certains de nos distributeurs achètent des biscuits directement de distributeurs de biscuits. Ils trouvent que, plus ils ont de produits à vendre, plus le client aime cela et, ils sont ainsi moins vulnérables aux coupes de prix faites par les épiciers. Je trouve que cela a du sens. Tu ne penses pas qu’on devrait trouver un fournisseur… On pourrait aussi récupérer les achats déjà faits par certains de nos distributeurs parce que nous avons des ententes avec eux qui spécifient qu’ils doivent vendre d’abord les produits que nous avons à offrir, que ce soient des produits de boulangerie ou des produits connexes. Les biscuits sont définitivement des produits de boulangerie connexes. Qu’est-ce que tu en penses Joseph ?


  — Dis-moi Samuel, tu étais sur la route auparavant, tu as beaucoup d’expérience, en tout cas plus que moi qui ne suis jamais allé vendre du pain aux maisons, tu aurais vendu des biscuits ?


  — Les circonstances étaient différentes, les épiciers ne nous concurrençaient pas réellement, mais aujourd’hui… je crois que j’aurais aimé me sécuriser et vendre des biscuits.


  — Il nous faudrait de la place pour entreposer les biscuits et cela prendrait plus de temps pour préparer les commandes des distributeurs.


  — J’ai pensé à cela. Il y a beaucoup de variétés dans les biscuits et je crois que les distributeurs, du moins ceux qui chargent ici, aimeraient choisir le matin même ce qu’ils veulent, sans être obligés d’acheter à la caisse. Il suffirait de faire un bon étalage, ils passent et mettent sur un chariot les biscuits choisis. Ils se présentent au préparateur de commandes qui n’a qu’à remplir un bon de livraison pré-imprimé. Le bon va au bureau et les filles calculent les montants et émettent la facture. Ainsi le préparateur n’est pas impliqué dans la préparation d’une commande de plus. Pour ceux qui chargent dans les entrepôts, il faudra préparer la commande, c’est certain. On peut leur fournir une liste des biscuits avec des cases vides pour y inscrire les quantités désirées.


  Samuel s’arrêta un instant pour permettre à Joseph d’assimiler ce qu’il venait de dire.


  — Tu as pensé à tout Samuel.


  — Bien quoi, c’est pour cela que tu m’as mis dans ce poste, dit-il en riant.


  — Il faut que j’en parle avec Marcel mais je trouve que l’idée est très intéressante, bien que je pense que les épiciers ne seront pas trop contents.


  — Joseph, penses-tu que les épiciers se soucient de nous lorsqu’ils prennent leurs décisions, lorsqu’ils donnent le pain ? C’est une question de survie pour nos distributeurs.


  — Bon, ça va, tu m’as convaincu, il reste à convaincre le grand patron.


  — Oh, pour cela, je ne m’en fais pas, je connais ton pouvoir de persuasion.
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  Marcel, de son côté, s’était arrêté au département des pâtes sucrées. On y fabriquait tous les jours des beignets dont la conservation ne pouvait dépasser trois jours incluant la journée de fabrication. Trois fois par semaine, on fabriquait des brioches, conservation de cinq jours et deux fois par semaine, des tartes, conservation de sept jours sauf, parfois en été, lorsque le temps était très humide. Il était moins à l’aise avec les pâtes sucrées et la dépendance envers les techniciens des fournisseurs d’ingrédients y était plus forte. Joseph et lui avaient discuté à quelques reprises de la possibilité de faire des gâteaux, mais la technique était différente et les pertes pouvaient être élevées. On ne pouvait vendre à domicile des gâteaux de fête frais, on avait besoin de conservation et il fallait plutôt penser à des petits gâteaux pré-emballés, que les gens pouvaient glisser dans une boîte à lunch. Or, il aurait fallu s’équiper beaucoup pour y arriver, alors qu’il y avait déjà trois à quatre fabricants pour ce type de produits et ils devaient vendre à travers toute la province pour arriver à faire des profits. On avait donc convenu de s’approvisionner auprès d’un fabricant de gâteaux pour augmenter la variété offerte aux distributeurs et les rendre ainsi moins dépendants en cas de ventes de pains en bas du prix coûtant. La décision avait été bonne et si les épiceries augmentaient leur part de marché dans les produits de boulangerie, les distributeurs augmentaient leurs ventes dans les produits d’épicerie connexes. Pendant qu’il discutait avec Lionel, le contremaître de production, la réceptionniste vint lui dire qu’il avait un appel en ligne. Il se rendit à son bureau.


  Il reconnut aussitôt la voix.


  — M. Arsenault ?


  — Je vous ai dit que je ne voulais plus vous parler.


  — Vous devez m’écouter M. Arsenault, je n’essaie pas de vous conter des histoires. J’aimerais vous rencontrer pour qu’on puisse en discuter.


  Marcel sentit la colère monter en lui.


  — Je vous ai dit non et je le maintiens. Vous me faites perdre mon temps.


  Il raccrocha. Joseph, qui revenait de la zone de chargement, s’était arrêté dans le couloir face au bureau de son père, il avait tout entendu. Il se demandait s’il devait entrer ou faire comme si rien ne s’était passé. Il décida de continuer à son bureau. Plus tard dans la journée, la réceptionniste apporta une lettre à Marcel. On venait de la lui remettre. Marcel l’ouvrit, le sang afflua dans ses veines, et l’angoisse, dans les moindres interstices de son cerveau.


  Chapitre 7


  


  Jean était parti travailler, les chantiers ouvrent tôt le matin. Sylvie sirotait son café, assise à la table de cuisine, les yeux dans l’eau. Elle n’aimait pas du tout la tournure des événements. Jean lui avait tout raconté. Elle l’aimait plus que tout, mais elle trouvait que la situation n’avait jamais été aussi grave. Deux mille dollars à vingt pour cent d’intérêt, c’est énorme, elle gagnait cela en six mois.


  Elle vivait dans un quatre et demi au premier étage. Trois autres locataires habitaient l’immeuble fini en briques rouges et cadrages blancs. Son appartement était bien éclairé, de grandes fenêtres tout autour à l’exception du mur mitoyen. Dans son salon, une double-fenêtre accueillait le soleil du matin. L’ameublement était simple, mais complet. On y voyait quelques étagères avec des bibelots sélectionnés amoureusement au fil des ans, phares, bateaux, pièges à homards. Beaucoup de porcelaine et quelques peintures représentant des fleurs et un gros bateau, concession aux goûts de Jean. Jean, qui l’avait choisie malgré sa condition des plus humbles… comme elle l’aimait, mais, en même temps, comme elle détestait le jeu qui était en train de le détruire. Que pouvait-elle faire? Elle ne le blâmait jamais, peut-être devrait-elle le faire? Couteau à deux tranchants. Elle pouvait aussi ressembler à ces femmes acariâtres qui blâment constamment leurs maris et qui vivent côte à côte dans une immense solitude ou en adversaires constants. Non, elle souffrait de cette situation en silence en espérant un miracle. Pourtant, quelque chose lui disait que, cette fois-ci, il y avait danger. Fallait-il risquer la quiétude de leur vie? Si elle ne le faisait pas, Jean risquait-il sa vie? Elle avait très peur des frères Langlois. Au salon de coiffure, on en parlait à voix basse en amplifiant les comportements brutaux de ces êtres sans scrupules, rien de rassurant. Elle calcula qu’il n’y avait aucune façon pour elle et Jean de rembourser la dette de jeu de Jean, sinon… sinon Marcel… Jean allait sûrement refuser cette approche l’ayant déjà essayée dans le passé. Elle comprenait la réticence de Marcel, la probabilité que Jean recommence de toute façon, malgré son aide. Mais là, il n’y avait pas de solution sinon vendre la camionnette, ce qui empêcherait Jean de travailler et les mènerait directement à l’assistance sociale. Il leur faudrait quitter le logement trop cher pour son salaire à elle. Ses parents à elle subsistaient pour ainsi dire. Non vraiment, elle ne voyait pas d’autres moyens que de demander à Marcel. Il lui fallait donc convaincre Jean de tenter sa chance. Plus elle envisageait les conséquences dans le futur, plus elle devenait confuse et imaginait les pires scénarios. Comme il ne restait que quelques jours pour faire face à l’ultimatum, elle décida d’aller sur le chantier ce midi pendant la pause.


  Lorsque Jean la vit arriver, il n’en revenait pas. Jamais, elle n’était venue sur un chantier sur l’heure du midi. Elle lui souriait et malgré sa joie de la voir, une certaine appréhension le gagnait. Antoine s’éloigna pour leur laisser un peu d’intimité.


  —Quelle belle surprise, dit Jean! Tu es venue à pied.


  —Ce n’est pas si loin.


  —Mais tu n’as pas eu le temps de manger.


  —Ce n’est pas grave, je mangerai à la sauvette en revenant au salon.


  —Que me vaut l’honneur de ta visite?


  —Tu devrais t’en douter.


  Tiens, c’est nouveau cela, se dit Jean. Jamais, elle ne me parle de ces choses-là. Elle doit être terriblement inquiète et, à dire vrai, on le serait à moins.


  —Bien, je te laisse aller. Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Je ne vois pas comment tu vas t’en sortir et j’ai terriblement peur.


  Jean vit les larmes perlées dans ses yeux.


  «Que suis-je en train de faire?», pensa-t-il.


  Il aimait Sylvie plus que tout. Il savait qu’il n’était pas facile à vivre et que Sylvie ne disait jamais un mot.


  —Je trouverai bien un moyen de m’en sortir.


  En réalité, il n’en croyait pas un mot.


  —Jean, nous sommes ensemble depuis des années, nous avons fait face à beaucoup de difficultés et nous avons toujours réussi à nous en sortir. Mais là, je ne vois pas comment. Je ne vois pas, non plus, comment tu peux penser que tu t’en sortiras. Dis-moi comment, je ne vis plus depuis que tu m’as parlé.


  Les larmes coulaient comme un torrent de ses yeux si doux. Jean la voyait souvent comme un ange que Dieu avait mis sur son chemin alors que tout allait mal entre lui et son père. La dernière chose qu’il voulait était de lui faire mal, pourtant, il savait qu’il lui faisait mal à chaque fois qu’il devait rembourser des dettes de jeu. Et, malheureusement, cette fois-ci, elle avait drôlement raison de s’en faire.


  —Écoute, je sais que tu ne m’as jamais fait de reproches pour mes dettes de jeu et je t’en suis très reconnaissant et je sais que, cette fois-ci, tu as raison de t’en faire. Que veux-tu que je fasse? Je ne le sais pas moi-même.


  —Tu n’aimeras pas ce que je vais te dire…


  En effet, il se doutait de ce qu’elle allait dire.


  —… il n’y a que ton père qui puisse nous aider et si cela ne marche pas, tu dois en parler à ton frère pour qu’il fasse pression sur lui.


  —Tu sais ce que tu me demandes?


  —Oui, et j’ai là, en dedans, une énorme boule qui veut m’étouffer pendant que je te parle.


  Il la prit dans ses bras et lui parla à l’oreille:


  —Je sais que tu as raison, mais c’est tellement difficile.


  Il avait la larme à l’œil lui aussi. Sylvie s’en rendit compte et elle y décela une note d’espoir. Peut-être qu’il commençait à réaliser le cercle vicieux dans lequel il s’enlisait.


  —Je ne t’en reparlerai plus, dit-elle.


  —Non, cette fois-ci, je veux qu’on en reparle. Il faut que j’arrête de te faire de la peine. Tu mériterais un homme meilleur que moi.


  —Mais il n’y a pas d’homme meilleur que toi. Il n’y a que le jeu qui cache qui tu es en réalité.


  —Il y a peut-être mon père qui fait que je joue. C’est comme si je devais lui prouver que je suis gagnant ou simplement le provoquer dans son autorité morale.


  Il sentit qu’elle se décontractait et il retrouva celle qu’il aimait sentir contre lui.


  —Je sais que tu n’as pas beaucoup de temps. Tu peux y aller. J’irai voir mon père après l’ouvrage.


  —Merci Jean. Si ça ne marche pas, au moins, tu auras essayé.


  Elle le quitta après l’avoir embrassé tendrement. Il était là à la regarder marcher et il s’en voulait terriblement. Il n’eut pas le temps de s’attendrir. Il vit les deux frères Langlois s’approcher. Il jeta un coup d’œil à Antoine et vit que celui-ci l’interrogeait du regard. Il lui fit signe de demeurer à l’écart.


  —Salut Jean!


  —Oui, Léo!


  —J’ai été tellement bon hier que j’ai eu des problèmes de conscience…


  Jean ne risqua pas une parole.


  —… Je ne suis pas certain que tu as compris le sérieux de la situation. L’as-tu compris?


  —Oui, je l’ai compris, répondit Jean tout bas.


  —Qu’est-ce que tu dis?


  —Je dis que j’ai compris.


  —D’ici demain, je ferai certain que tu as bien compris. Tu n’as rien à craindre, ce n’est qu’une question de te mettre dans l’ambiance.


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Tu verras bien. En passant, J’ai bien aimé la scène d’amour à laquelle nous avons assisté. Tu es chanceux d’avoir quelqu’un qui t’aime et vienne te voir sur le chantier.


  À ces mots, Léo vit une lueur dure et menaçante dans les yeux de Jean. Celui-ci s’approcha et prit le cou de Léo. Clément intervint à la vitesse de l’éclair avec un coup de poing très dur dans les côtes de Jean. Il se plia en deux, le souffle coupé, espérant qu’il n’avait rien de cassé. Antoine s’approcha aussitôt et les deux autres ouvriers firent de même.


  —Qu’est-ce qui vous prend, vous deux, demanda Antoine?


  Léo le regarda droit dans les yeux et la fureur se lisait sur son visage.


  —Qu’est-ce qui lui prend lui, veux-tu dire? Il m’a saisi à la gorge.


  —Il avait peut-être raison de le faire, rétorqua Antoine.


  —Tu es mieux de rester en dehors de cela, cela ne te regarde pas, répondit Léo.


  Clément s’interposa entre Antoine et Léo, un sourire machiavélique aux lèvres.


  —Il ne faudrait pas énerver Clément, c’est une âme sensible, dit Léo.


  Les deux ouvriers saisirent l’un une barre à clou, l’autre un marteau et s’approchèrent de Clément en frappant les outils dans leurs mains.


  —Ces messieurs s’en vont, fit Jean, ils m’ont dit ce qu’ils avaient à me dire. N’est-ce pas Léo?


  Jean avait utilisé le «n’est-ce pas» qu’il haïssait tellement entendre, question de revanche. Les deux frères reculèrent.


  —Tu saisiras, lui dit Léo, le message sera clair.


  —Faites attention à ce que vous faites, reprit Jean. J’ai des témoins ici que vous me menacez.


  —Nous, on te menace. Mais voyons donc, je suis venu te parler, tu m’as saisi à la gorge et Clément a dû s’interposer. Tu es chanceux que je ne porte pas plainte pour assaut… Je suis définitivement trop bon.


  Jean vit le sourire narquois et maudit sa faiblesse. Les frères Langlois retournèrent à leur automobile et repartirent en trombe. La tension baissa.


  —Merci les gars, ce n’était pas nécessaire de vous mettre dans l’embarras pour des choses qui ne regardent que moi.


  —On n’aime pas tellement leur genre, dit l’un des ouvriers.


  —Ouais, j’aurais eu plaisir à me frotter un peu, dit l’autre.


  —C’est fait pour ça des amis, dit Antoine.


  Les travaux reprirent et vers quatre heures, tout le monde partit. Jean alla directement à la boulangerie. Lorsqu’il débarqua de sa camionnette, il vit Joseph de loin.


  —Salut Joseph!


  —Bonjour Jean, comment ça va?


  —Ça va, papa est là?


  —Oui, il est dans son bureau.


  —Je te vois après, ça te va?


  —Oui, pas de problème.


  Marcel l’avait aperçu à travers la fenêtre. Ce midi, après avoir vu la lettre, il s’était rendu directement dans sa chambre et l’avait glissé sous son oreiller. Émilie l’avait à peine entrevu qu’il était déjà reparti, il ne voulait pas risquer une discussion. Il espérait que Jean ne venait pas le voir pour la même chose que d’habitude, il n’avait pas vraiment besoin de cela en plus.


  Jean pénétra dans les bureaux, salua les filles qui lui rendirent son salut et son sourire avec ferveur. Voilà un homme, un vrai, tout en muscles, se disaient-elles. Il pénétra dans le bureau de Marcel et ferma la porte.


  —Bonjour papa!


  —Bonjour Jean!


  Les deux s’observaient en silence. Jean se décida.


  —J’ai besoin de ton aide.


  Marcel garda silence.


  —Il ne s’agit pas d’une situation normale.


  —Dis toujours, on verra.


  —J’ai une dette que je ne peux rencontrer. Tu es le seul qui puisse m’aider.


  Les événements inattendus des derniers jours avaient rendu Marcel particulièrement émotif.


  —Je ne vois là rien de nouveau. Nous avons déjà abordé le sujet dans le passé.


  Jean sentit soudain son père très émotif. L’affaire ne regardait pas bien.


  —Écoute papa, j’ai vraiment besoin de toi cette fois-ci. Les autres fois, j’ai pu m’arranger, cette fois, je ne peux pas.


  —Des dettes de jeu?


  —Oui et je m’en veux terriblement…


  —Les dernières fois, tu m’as dit la même chose. Je ne vois pas comment je t’aiderais si je t’écoutais. Tu ne sembles pas capable de te contrôler, je ne suis pas responsable de cela, pourquoi devrais-je t’aider? En quoi est-ce que je t’aiderais si j’épongeais toujours tes dettes?


  Jean sentit le ton monté et cela contribua à le rendre plus agressif.


  —Papa, je peux toujours t’appeler comme cela j’espère, tu ne m’as jamais aidé, tu as favorisé Joseph pour la boulangerie, peux-tu, pour une fois, me considérer comme ton fils?


  Marcel ressentit que quelque chose de nouveau se produisait.


  —Combien?


  —Deux mille dollars…


  —Quoi, ne put s’empêcher de crier Marcel?


  —Papa, peux-tu baisser le ton s’il vous plaît, je ne tiens pas à ce que notre conversation devienne publique.


  —Mais c’est énorme…


  —Penses-tu que je ne le sais pas?


  —Pourquoi embarquerais-je dans une chose qui n’aura pas de fin? En plus de te ruiner, tu pourrais me ruiner. C’est cela que tu veux?


  —Tu as raison sur tout ce que tu dis papa.


  —Alors pourquoi t’aiderais-je cette fois-ci?


  —Parce que tu es mon père et lorsque tu m’as sauvé sur la barge, je coulais comme maintenant.


  Marcel sentit la petite douleur dans sa poitrine. Le coup avait porté beaucoup plus que Jean ne l’avait imaginé. Cela faisait des années qu’ils n’avaient pas abordé le sujet. Marcel savait que l’état de leurs relations était directement relié à cet événement, mais il ne pouvait en parler facilement. Malgré lui, des larmes surgirent dans ses yeux. Il se massa la poitrine.


  —Je vois que rien n’a changé, fit Jean. Tu ne m’as jamais aimé n’est-ce pas?


  Le vent soufflait fort, la vague balayait le pont, la barge tanguait dangereusement. Marcel revit tout cela en un instant et fit la relation avec la situation actuelle.


  —Comment peux-tu dire une chose pareille?


  —Tu n’as jamais voulu que je retourne sur la barge.


  —Tu aurais fait la même chose. On ne peut pas risquer de perdre son fils et vouloir se remettre dans les mêmes situations.


  —Voyons papa, tu as été souvent dans les mêmes situations. Tu savais que j’adorais l’eau comme toi. Maman a essayé de te raisonner, tu n’as pas voulu l’écouter.


  Nouvelle douleur, Marcel sentit qu’il devait arrêter cette discussion.


  —Laisse-moi y penser. Ce que tu me demandes est énorme et je ne vois toujours pas en quoi cela changerait quelque chose par la suite.


  Jean vit que l’après devenait important. Il n’avait rien à perdre ou plutôt il avait tout à perdre.


  —Que voudrais-tu que je fasse?


  —Je veux que tu te fasses aider pour t’en sortir, tu n’y arriveras jamais tout seul, pas si je me fie sur l’expérience passée.


  —Tu dois toujours diriger ma vie sinon tu ne seras pas heureux, c’est vrai ou non?


  —Pourquoi aimerais-je diriger ta vie, on ne se voit presque jamais?


  —On ne se voit presque jamais par ce que, lorsqu’on se voit, il y a toujours une tempête dans un verre d’eau.


  —Deux mille dollars, je n’appelle pas cela un verre d’eau.


  Jean savait qu’il avait raison. Il n’avait pas aimé le voir se frotter la poitrine et grimacer. C’était donc vrai ce que disait Marianne. Il lui fallait trouver une porte de sortie. Marcel la lui offrit sur un plateau d’argent.


  —Laisse-moi y réfléchir, j’ai d’autres soucis en même temps.


  Jean pensa à sa santé, mais Marcel avait autre chose en tête.


  —Je ne voudrais pas en rajouter, mais je n’ai vraiment pas beaucoup de temps devant moi papa.


  —Je comprends.


  Le silence s’installa de nouveau, un silence qui, comme un mur, séparait deux mondes.


  —Je te remettrai tout avec intérêts, dit Jean.


  —Si je décide de te prêter, ce qui n’est pas assuré, tu devras accepter mes conditions.


  —Que peut-on dire au capitaine? Oui, capitaine.


  Jean se leva et, avant de sortir, lui dit:


  —Fais attention à ta santé papa, tu n’as pas l’air bien.


  Marcel grommela quelque chose que Jean n’entendit pas. Il sortit. Il aperçut Joseph dans son bureau et y entra.


  —Alors Joseph, toujours dans le pétrin?


  —Tiens, tu aimes les jeux de mots maintenant… Si on peut dire. La partie n’est pas facile. Les épiceries métropolitaines vendent le pain à 0. 09$ cette semaine. Je devrais peut-être me chercher un autre emploi, c’est tellement ridicule.


  —Arrête, tu vas me tirer les larmes des yeux malgré moi, répondit Jean en riant.


  —Comment as-tu trouvé papa?


  —Je l’ai vu pour la première fois se frotter la poitrine avec une petite grimace. Marianne m’en avait parlé, mais je ne l’avais jamais vu.


  —Je lui ai demandé de passer des examens médicaux, question de prévention.


  —Tel que je le connais, il n’a pas voulu.


  —Il n’a pas dit oui ni non.


  —Se pourrait-il qu’il s’humanise avec l’âge?


  —Jean, vraiment…


  —Je blaguais…


  —Tu blagues toujours avec un petit fond de vérité…


  —Oui, je sais. Comment va Émilie? Et les enfants?


  —Tout le monde est en forme. Les enfants poussent plus vite qu’on le voudrait.


  —Tu peux te compter chanceux d’en avoir.


  —Oh excuse-moi, je ne voulais pas…


  —Je sais bien. N’empêche que tu es chanceux. Tu as une merveilleuse femme, de beaux enfants, tu travailles à la boulangerie, le seul inconvénient, c’est que papa vit avec toi.


  —Ce n’est pas si pire. Il n’y a qu’avec toi que ça semble difficile.


  —Moi, il ne m’aime pas, c’est tout.


  —Je ne peux pas croire cela.


  —Laissons cela pour une autre fois, veux-tu? Je n’ai pas le goût de revenir là-dessus maintenant.


  —Pourquoi? La rencontre n’a pas été facile?


  —Bah! Un peu comme d’habitude, pas plus, peut-être même moins quand j’y repense.


  —Sylvie va bien?


  —Oui. Elle me supporte encore.


  —Elle a beaucoup de courage, dit Jean d’un air moqueur.


  —Je suis l’homme de sa vie, que veux-tu? Je dois sûrement avoir quelque chose de bon en moi.


  —Peut-être bien que oui au fond… Sûrement au fait… Tu prends bien soin d’elle.


  —Pas assez à mon goût.


  —Marianne te rend toujours visite?


  —À toutes les semaines. Elle est tellement facile à vivre. Pourquoi faut-il qu’elle soit si gênée? Malgré que…


  —Quoi? Malgré que? Tu as appris du nouveau?


  —Tu sais que dans un salon de coiffure, il se dit bien des choses.


  —Allons parle, qu’est-ce qui se dit?


  —On raconte qu’on l’a aperçue chez Raphaelo assise à la même table qu’un inconnu et même plusieurs fois.


  —Ah oui! Elle n’en a jamais parlé… Ça alors…


  —Tu la connais, elle est tellement secrète sur elle-même.


  —Elle veut peut-être être certaine que c’est sérieux, elle a tellement vécu d’espoirs déçus.


  —Ça se pourrait fort bien.


  Chapitre 8


  


  Émilie décida qu’elle devait faire le lavage de la literie. Elle monta à l’étage et commença par les chambres des enfants, puis elle passa à la chambre de Marcel. Elle enleva les couvertures, l’oreiller et une lettre tomba par terre. Elle fut surprise, car une photo sortait légèrement de l’enveloppe. Elle se pencha, prit l’enveloppe et hésita un instant. Elle voulait respecter l’intimité de Marcel, par contre… Elle se rappela que Marcel était venu comme un coup de vent dans la journée et ne lui avait même pas parlé. Peut-être était-il venu porter cette enveloppe. Pourquoi avait-il fait cela? Il était étrange depuis un certain temps. Peut-être que la photo était une réponse. Elle se persuada que de regarder la photo, au mieux, l’aiderait à comprendre Marcel, ou au pire, elle tenterait de l’oublier. Elle ouvrit l’enveloppe. Elle vit la photo d’un jeune homme dans la vingtaine, pensa-t-elle. La photo avait quelque chose de familier, mais elle ne pouvait mettre le doigt dessus. Soudain, elle eut une intuition. Elle descendit au premier, passa au salon et ouvrit la porte de l’armoire aux vieilles photos. Elle sortit la boîte des photos que Marcel gardait précieusement. Elle trouva une photo de Marcel dans la vingtaine et la prit. Elle ferma la boîte et la replaça dans l’armoire. Elle remonta au deuxième tout en jetant un regard par la porte pour être certaine que personne ne venait. Arrivée dans la chambre de Marcel, elle prit l’autre photo et la plaça côte à côte avec celle qu’elle venait d’apporter. La ressemblance était frappante. Elle se demanda pourquoi Marcel aurait reçu une photo de lui-même à l’âge de vingt ans et l’aurait caché sous son oreiller. Elle remit la photo dans l’enveloppe et la replaça sous l’oreiller. Puis elle décida qu’il était plus prudent de ne pas laver la literie étant donné que Marcel se rendrait compte que quelqu’un avait aperçu la photo. Elle replaça les couvertures et s’arrangea pour que rien ne paraisse de son incursion. Elle redescendit au salon et remit l’autre photo dans sa boîte. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était très bizarre. Elle avait pris des risques, mais on ne peut pas aider quelqu’un si on ne comprend pas ce qui lui arrive. Pourtant, elle ne se sentait pas beaucoup plus avancée.


  Pendant le lavage, elle tenta d’absorber son esprit à quelque chose d’autre. Elle passa à la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et se demanda ce qu’elle pourrait bien servir au repas du soir. Mais cette découverte la tourmentait. Il lui fallait partager cela avec Joseph au plus tôt. En même temps, elle se disait que cela ne la regardait pas. D’un autre côté, Marcel ne se sentait pas bien. Elle décida d’appeler Joseph au lieu de traverser la cour. Elle avait peur de trahir son excitation si Marcel la voyait.


  —Joseph?


  —Oui Émilie.


  —J’aimerais que tu viennes à la maison.


  —Mais je vais bientôt y aller.


  —Non, j’aimerais que tu viennes maintenant.


  —Pourquoi? Tu n’as pas envie de…


  —Espèce de fou, les enfants vont arriver bientôt.


  —Alors pourquoi?


  —Je ne peux pas te le dire au téléphone, mais ce peut être important.


  Ce n’était pas le genre d’Émilie, pensa Joseph. D’habitude, elle ne faisait pas de mystère.


  —D’accord, j’arrive, mais je te trouve bien mystérieuse.


  Il raccrocha et sortit de son bureau. Marcel calculait les recettes et semblait étrangement absent. Il arriva à la maison.


  —Joseph…


  —Oui.


  —J’ai fait quelque chose qui n’est peut-être pas bien.


  Joseph la regarda, la figure en point d’interrogation.


  —Marcel a passé en courant d’air aujourd’hui. Il est monté à sa chambre et en est redescendu aussitôt sans même me dire bonjour. D’habitude, il ne fait pas cela. Je n’y ai plus pensé par la suite. Puis j’ai décidé de laver la literie. En arrivant dans sa chambre, j’ai défait le lit et, en enlevant l’oreiller, une enveloppe est tombée par terre. Une photo dépassait légèrement l’enveloppe.


  Joseph imaginait la suite.


  —Tu l’as regardée?


  —Bien, j’ai voulu ramasser l’enveloppe par terre et replacer la photo. Évidemment, je la voyais un peu et je me disais qu’il n’y avait pas de mal à regarder. Étant donné que Marcel est bizarre de ce temps-là, peut-être que la photo m’apprendrait quelque chose.


  —Alors?


  —Alors, j’ai été surpris de voir une grande ressemblance avec ton père plus jeune. J’ai retrouvé une photo de lui dans sa boîte à photo, une photo alors qu’il avait à peu près vingt ans. J’ai comparé les photos et la ressemblance est frappante. Alors, je me suis demandé pourquoi Marcel trimbalerait une photo de lui alors qu’il avait vingt ans…


  —En effet, c’est étrange… Tu es certaine que c’est bien lui sur la photo?


  —Presque. Il serait peut-être préférable que tu la vois pour être plus certain. Après tout, c’est ton père et tu le connais mieux que moi.


  Joseph pensa. Il ne disait rien.


  —Je n’aime pas tellement faire cela, finit-il par dire.


  —Moi non plus, répondit Émilie. Mais je n’ai pas cherché à savoir, c’est arrivé par accident.


  Joseph ne disait mot. Elle le voyait peser les options.


  —C’est peut-être mieux que je la vois, dit-il finalement.


  Il monta au deuxième, se rendit à la chambre de Marcel, passa sa main sous l’oreiller et sentit l’enveloppe. Son cœur battait un peu vite, il n’aimait pas espionner son père. Il ouvrit l’enveloppe et regarda la photo. Il l’examina attentivement. En effet, se dit-il, ce pourrait bien être lui autour de vingt ans. Il avait souvent regardé les vieilles photos avec son père.


  «Qu’est-ce que cela signifie?».


  Pourquoi trimbaler une photo de lui quand il était plus jeune? Il retourna la photo à l’envers et aperçut en bas à droite une très petite inscription. Il vit que c’était une date. Le vingt-six mai, tiens, au printemps, se dit-il. Mille neuf cent soixante. Il doit l’avoir fait développer récemment, se dit-il. Bizarre. Il regarda à nouveau la photo et là, il remarqua que l’habillement ne correspondait pas aux années quinze, mais pas du tout. L’habillement était d’aujourd’hui. Incroyable, ce n’est pas lui, mais qui cela pouvait-il être? Il regarda à nouveau attentivement. Il remarqua que le menton et les pommettes étaient les siens, mais les yeux et le front, plus ou moins. Il replaça la photo dans l’enveloppe et la remis sous l’oreiller. Il redescendit.


  Émilie le regardait, anxieuse de sa réaction.


  —Ce n’est pas lui.


  —Quoi, fit-elle surprise? Mais j’ai comparé avec une photo de lui plus jeune et la ressemblance était frappante.


  —Oui, mais quelque chose ne colle pas. C’est bien son menton et ses pommettes, mais le haut du visage, ce n’est pas évident.


  —Oui, mais il y a près de quarante ans de différence.


  —Il y avait une date au dos.


  —Ah bon!


  —Mille neuf cent soixante.


  Émilie resta perplexe.


  —Il aurait fait développer la photo cette année?


  —C’est ce que j’ai pensé au début.


  —Puis?


  —J’ai regardé encore la photo, l’habillement est d’aujourd’hui pas de mille neuf cent quinze, aucun doute là-dessus.


  Joseph repensait au téléphone que son père avait reçu.


  «Y a-t-il un lien?».


  Il en fit part à Émilie. Elle ne répondit pas, elle était absorbée par ses pensées.


  —Émilie?


  Elle chassa le brouillard.


  —Oui!


  —As-tu entendu ce que j’ai dit?


  —Euh non!


  —Tu sais, le téléphone qu’il a reçu et dont je t’ai parlé…


  —Oui.


  —Je me demande s’il n’y a pas un lien.


  Elle le regarda d’un air intrigué.


  —On ne peut pas laisser cela comme cela. Je vais lui parler.


  —Mais comment pourra-t-on lui expliquer qu’on a vu la photo? Il n’aimera pas qu’on ait fouillé dans ses affaires.


  —On va lui dire la vérité.


  —Quelle vérité?


  —Que tu as voulu laver sa literie et que la photo est tombée par terre. Évidemment, tu l’as ramassée et tu as entrevu la photo. On verra bien ce qu’il dira.


  —J’aime mieux que ce soit toi qui lui parles, moi, c’est mon beau-père.


  —D’accord, je lui parlerai… Maintenant, je dois retourner à la boulangerie. Je te laisse.


  —D’accord, à tantôt.


  Émilie était très mal à l’aise. Comment Marcel allait-il réagir? Que représentait cette photo? En retournant à la boulangerie, Joseph pensa qu’il était temps de crever l’abcès. Marcel n’était pas bien, son esprit était toujours ailleurs, le coup de téléphone et maintenant la photo. Trop, c’est trop.


  Chapitre 9


  


  Marianne cherchait à passer le temps. Elle arrosa quelques plantes, prit le livre qu’elle avait commencé, s’assit dans sa chaise berçante préférée au salon et essaya de lire. Son esprit partit immédiatement dans une autre direction: Serge. Sa vie avait pris une autre tournure depuis sa rencontre avec Serge. Autant elle avait été tranquille, presque monotone, autant elle était maintenant excitante et, en même temps, angoissante. Qui était réellement Serge? Elle le connaissait depuis peu. Il était gentil, aucun doute. L’était-il vraiment? Qui était-il lorsqu’elle n’était pas là? Il lui avait parlé de lui, de son métier de vendeur qu’il adorait, de sa sœur malade, de ses parents décédés, de la misère dans laquelle ils avaient vécu. Il semblait honnête et très intéressé à tout savoir sur sa vie. Elle n’était pas habituée à autant d’intérêt de la part d’un étranger. Il y avait un côté très flatteur dans cette nouvelle expérience pour quelqu’un qui vivait seule et semblait n’intéresser personne sauf sa famille évidemment et le notaire… elle allait l’oublier celui-là.


  Le carrosse, se dit-elle, est-ce vraiment le carrosse de Cendrillon qui passe? Il faut peut-être y penser plus sérieusement que je ne le fais. Elle s’était aperçue aussi qu’il la dévisageait parfois des pieds à la tête en passant par où on sait. C’était des moments excitants où se mêlaient la gêne et la fierté. Elle pouvait intéresser un homme. Dépassée la trentaine, elle n’avait aucune expérience sexuelle encore, sinon les blagues que ses frères racontaient. Il lui faudrait peut-être parler avec quelqu’un. Sa mère ne lui avait jamais parlé de ces choses et elle n’avait jamais osé aborder le sujet, encore moins avec son père. D’un autre côté, peut-être que tout cela venait naturellement, qu’on n’avait pas besoin d’en parler. Elle essaya d’imaginer les caresses et se surprit à être troublée. Elle sentit même une certaine moiteur entre ses jambes. Seigneur, se dit-elle! Est-ce que j’aurais des tendances charnelles exagérées sans le savoir? Il ne m’a même pas embrassé encore…


  Elle secoua la tête pour évacuer ces idées déplacées mais combien agréables. Elle n’en pouvait plus de penser à lui, elle ferma le livre qu’elle n’avait même pas effleuré et s’approcha du téléphone. Il est peut-être revenu du travail, se dit-elle. Ah, et puis non! C’est à lui de m’appeler, après tout, jamais une fille ne doit faire les premiers pas. Et s’il ne m’appelle pas? Quel enfer! Comme la vie serait facile s’il était là, à tous les jours. Quelqu’un à qui parler à tous les jours, avec qui partager les joies et les misères. Comment son père avait-il fait pour partir durant toutes ces années pendant des périodes de six mois? Sa mère avait trouvé cela difficile. Elle se retrouvait seule pour élever les trois enfants et ce n’était pas toujours facile avec les soins de nourrissons, les couches à changer, les devoirs à faire faire. Bien sûr, ses parents l’avaient épaulée du mieux qu’ils avaient pu, mais il lui était arrivé de discuter fort avec Marcel. Elle le savait lorsqu’elle s’était mariée avec Marcel, mais le vivre avait été une toute autre expérience, beaucoup plus difficile qu’elle ne l’avait imaginée. Elle n’avait jamais eu le dessus sur l’air du grand large. Dépassée la trentaine, Marianne se disait qu’elle ne se marierait pas avec quelqu’un qui partirait pendant de longues périodes en la laissant seule. La solitude, elle connaissait, et l’expérience, elle l’avait. Sa mère avait partagé avec elle ses moments difficiles, complicité de femmes. Elle pensait qu’elle était la seule avec qui sa mère avait partagé. Le plus curieux, c’était qu’elle voyait en même temps comment Marcel et Rollande s’étaient aimés toute leur vie. Faut-il qu’il y ait toujours des tempêtes? La vie ne peut-elle pas être vécue constamment de façon sereine? Un voyage peut-il se vivre sans écueils? Est-ce qu’une croisière est possible où est-ce qu’elle devient obligatoirement une odyssée? Elle repensait à son père qui aimait autant les tempêtes que les lacs calmes. Les hauts et les bas doivent faire partie de la vie se dit-elle finalement. Elle prit le téléphone et signala le numéro de Serge. Après quelques sonneries, Serge répondit à son grand soulagement.


  —Bonjour Serge!


  —Marianne, quelle bonne surprise!


  Elle sentit un petit battement dans son ventre.


  —Comment ça va, dit-elle?


  —Ça va bien, et toi?


  —Moi aussi. Dans quel coin t’es-tu retrouvé aujourd’hui?


  —J’ai fait le circuit Vaudreuil, St. Lazare, Hudson, Rigaud, Pointe-Fortune, en fait, jusqu’à la frontière de l’Ontario.


  —Les ventes ont été bonnes?


  —Je dirais même très bonnes. Tu comprends, c’est l’été à nos portes, alors les articles de sport se vendent bien. Le camping et la pêche sont populaires et nous avons de bons produits exclusifs.


  —Est-ce que tu seras à Valleyfield, mercredi, comme d’habitude?


  —Oui, j’y serai.


  Curieux, pensa-t-elle, il attend mes questions, d’habitude il enchaîne et me laisse croire qu’il a hâte de me revoir.


  —Tu vas bien?


  —Oui, pourquoi me demandes-tu cela?


  —Je ne sais pas, tu n’as pas l’air enthousiaste de m’entendre?


  —Oui, c’est vrai, excuse-moi. J’ai hâte de te voir mais je suis un peu plus fatigué que d’habitude. L’état de santé de ma sœur ne s’améliore pas et cela me préoccupe beaucoup.


  Marianne se rassura. Au fond, il est tellement bon et plein d’attentions envers sa sœur. Elle décida de plonger.


  —Serge?


  —Oui!


  —Où s’en va-t-on tous les deux?


  Serge prit quelques secondes de réflexion pour répondre.


  —Je crois que nous allons dans la bonne direction…


  Elle soupira d’aise, tout en sentant que la réponse n’était pas exagérément convaincante.


  —C’est tout?


  —Je crois que je t’aime…


  Elle ne le laissa pas continuer et l’interrompit:


  —Moi aussi, je crois que je t’aime, dit-elle.


  Elle n’en revenait pas, elle l’avait dit et lui aussi. Elle aurait voulu crier sa joie, pavoiser et, en même temps, elle trouvait qu’il manquait d’enthousiasme… évidemment, il y avait sa sœur, comment pouvait-elle être aussi égoïste?


  —Il y a aussi…


  —Quoi, dit-elle?


  —Nous sommes tous les deux rendus à un certain âge et je ne voudrais pas que nous fassions une erreur que nous regretterions par la suite…


  —Je ne comprends pas Serge, dit-elle soudain inquiète.


  —On ne se connaît pas beaucoup. On se rencontre dans un restaurant tous les mercredis et on a hâte de se voir, du moins pour ce qui me regarde…


  —Serge, tu me fais de la peine, dit Marianne. Moi aussi, j’ai hâte de te voir.


  —Je ne veux pas te faire de peine Marianne, comme je te l’ai dit, je suis un peu troublé de ce temps-là. Je pensais juste que, si tu me connais plus dans la réalité de la vie et non dans une ambiance un peu superficielle comme un restaurant, est-ce que tu vas m’aimer quand même? Est-ce que je vais faire des choses que tu n’aimeras pas et, ensuite, tu ne m’aimeras plus? On ne sera pas toujours d’accord, j’imagine. Comment va-t-on réagir dans les difficultés?


  Marianne n’en revenait pas, il semblait avoir peur alors qu’elle ne voyait que du merveilleux.


  —Mais, c’est normal Serge d’avoir des différences de vue. Si l’amour n’existait pas, je serais certes sur mes gardes mais, quand on s’aime, tout est possible. Nous ne sommes pas des êtres parfaits. Nous avons nos qualités et nos défauts et nous avons surtout cette capacité de vivre selon nos convictions en même temps que cette capacité de s’adapter, de pardonner lorsqu’un des deux va trop loin parce que c’est normal. L’amour est plus grand que ces petites misères. Est-ce que tu partages ce que je viens de dire Serge?


  —Marianne, tu es merveilleuse…


  Elle sentit une telle chaleur dans son cœur, qu’elle n’en revenait pas. C’est donc cela l’amour, se dit-elle. Les mots peuvent être aussi forts que les gestes et provoquer le même émoi. Elle aurait tant aimé qu’il soit là, face à elle suite à ces propos.


  —Tu peux répéter, dit-elle?


  Il partit à rire et ce rire entra dans la tête de Marianne et se déversa dans son corps tel le plus beau torrent qu’elle aurait pu imaginer dans les montagnes des Laurentides.


  —Tu es merveilleuse…


  —Tu es merveilleux toi aussi, dit-elle.


  —Je t’aime Marianne.


  —Tu peux répéter cela?


  Nouveau rire de Serge, deuxième torrent dans le corps de Marianne.


  —Je t’aime Marianne. Dis, tu as des problèmes de surdité, dit-il d’un ton amusé?


  —Pour ces mots-là, oui. Je voudrais les entendre sans cesse.


  —Tu m’aimeras même si je fais des choses que tu n’aimes pas?


  —Mais bien sûr, et toi?


  —Comment pourrais-tu faire des choses que je n’aime pas?


  —Tu es incorrigible Serge et le plus beau dragueur que je connaisse.


  —Tu as bien dit que tu me trouves beau?


  —Je n’aurais pas dû dire cela, n’est-ce pas?


  —Oui, tu peux même le redire, dit-il.


  —Tu es très beau…


  —Ce n’est quand même pas grand-chose à côté de toi. Je peux probablement être beau quand tu n’es pas là, mais quand tu es là, je suis totalement éclipsé.


  —Espèce de Don Juan…


  Il se mit à rire.


  —Tous les moyens sont bons quand tu veux séduire la femme de tes rêves.


  —Je vois bien, dit-elle d’un air enjoué.


  —On se voit mercredi prochain, dit-elle?


  —Certain!


  —Alors je te souhaite une bonne soirée et une bonne nuit.


  —Pour la soirée, ça va mais pour la nuit, elle pourrait être plus douce avec toi…


  —Chaque chose en son temps, Serge Dompierre, dit-elle en riant. Il faut que tu m’espères, que tu me mérites. Ça ne fait même pas un an qu’on se connaît.


  —Bien, j’espère qu’à notre âge, tu n’entrevois pas des fréquentations de quatre ans, je ne pourrais pas le supporter.


  Elle aurait aimé lui dire, qu’elle voudrait se marier là, maintenant, mais elle savait bien que les convenances l’en empêchaient.


  —Non sûrement pas quatre ans, dit-elle, tu as bien raison. On s’en reparle mercredi.


  —D’accord, fais de beaux rêves, femme de ma vie.


  —Toi aussi, homme de ma vie.


  Elle raccrocha. Elle était envahie par les sentiments les plus beaux qu’elle pouvait imaginer. Il lui avait enfin déclaré son amour.


  Chapitre 10


  


  Sylvie, le midi, n’avait pas quitté vraiment les lieux. Après avoir quitté Jean, elle avait remarqué l’auto avec les deux individus et avait pensé reconnaître les deux frères Langlois. Elle s’était arrêtée plus loin, à l’abri des regards, près d’un arbre et avait attendu. Une minute plus tard, elle vit les Langlois descendre de l’auto et se diriger vers Jean. Son cœur se mit à battre plus vite. Elle les vit discuter et elle vit Jean saisir Léo par le collet. Elle sentit dans son corps le coup que reçut Jean de Clément. Puis elle vit Antoine et les autres intervenir. À son grand soulagement, les frères Langlois n’insistèrent pas et partirent.


  Elle continua son chemin l’esprit très troublé par ce qu’elle venait de voir. Elle savait que Jean avait déjà utilisé les frères Langlois par le passé, mais là, elle ne savait pas quoi penser. Jean ne lui avait pas dit qu’il était de nouveau client des Langlois et cette fois-ci, cela semblait beaucoup plus sérieux.


  Elle était atterrée. Cela faisait plusieurs années qu’elle vivait les incartades de Jean et, comme elle l’aimait beaucoup, elle ne disait rien. Combien de temps aurait-elle le courage de vivre ainsi? Elle ne pouvait se passer de lui et elle ne pouvait imaginer que quelque chose lui arriverait. Elle connaissait le tempérament fort de Jean et ne lui avait jamais fait de reproches. Elle le supportait du mieux qu’elle le pouvait, mais elle sentait que tout cela pouvait avoir une fin. À son grand regret, elle décida qu’elle devait modifier son comportement face à Jean.


  Elle était à l’appartement lorsque Jean arriva. Elle remarqua qu’il marchait avec une légère claudication. Il entra. Elle s’approcha de lui pour l’embrasser. Il la repoussa légèrement.


  —Qu’est-ce qu’il y a, dit-elle?


  —Va doucement, j’ai mal aux côtes.


  —Pourquoi?


  —Je suis tombé sur le chantier.


  —Jean? Ne me conte pas d’histoire…


  —Où veux-tu que cela me soit arrivé, dit-il en rougissant?


  —Tu n’es pas tombé sur le chantier, tu es tombé sur les frères Langlois…


  —Comment peux-tu dire cela, dit-il l’air courroucé?


  —Je les ai vus, répondit-elle.


  —Tu les as vus où?


  —Sur le chantier quand je suis allée te voir…


  —Tu m’espionnes?


  —Tu sais bien que non. En te quittant, je les ai vus dans leur auto. J’ai continué ma route et je me suis arrêté plus loin et là, je les ai vus te rejoindre. J’ai tout vu…


  Jean avait l’air abattu. Il gardait le silence.


  —Jean, tu n‘as pas l’habitude de me cacher quoi que ce soit…


  Il ne parlait pas.


  —Tu as vu ton père?


  —Oui, je l’ai vu.


  —Et puis?


  —Il n’a pas dit oui, mais il n’a pas dit non. C’est la première fois que je le vois hésiter.


  —Quand dois-tu rembourser?


  —Après demain, soit vendredi.


  —Cela ne te laisse pas beaucoup de temps…


  —C’est certain.


  —J’ai peur Jean…


  Jean la regarda. Il avait honte. Il aimait beaucoup Sylvie et ne voulait pas lui faire de peine mais, comme on dit, l’enfer est pavé de bonnes intentions.


  —Il faut que tu fasses quelque chose, Jean. C’est la première fois que je te le demande.


  —Oui, je sais… tu as été très bonne avec moi et je l’apprécie beaucoup…


  Les deux gardèrent silence pendant un certain temps.


  —Est-ce que tu vas faire quelque chose Jean?


  —Il le faut, mais là, je dois régler le problème actuel. Je retournerai voir mon père demain.


  —Jean?


  —Oui!


  —Je t’aime…


  —Moi aussi…


  —Je ne veux pas te perdre. Les Langlois ne sont pas des enfants de chœur. Je ne veux pas qu’ils te blessent ou te tuent. Où est-ce que j’irais et qu’est-ce que je ferais si tu n’étais pas là?


  —Tu t’es toujours senti comme cela Sylvie?


  —Non, les autres fois, je savais qu’on s’en tirerait, mais là, le montant est très élevé. J’ai vraiment peur.


  —Mon père va m’aider, je saurai le convaincre. Ce ne sera pas facile, il n’a pas l’air très bien de ce temps-là. Mais je n’ai pas le choix. Sinon je parlerai à Joseph, il comprendra et m’aidera.


  Sylvie, incapable de se retenir, éclata en sanglots. Jean ne savait plus quoi faire. Il la prit dans ses bras. Elle se colla contre lui. Il lui parla très lentement:


  —Tu ne m’as jamais fait de reproches Sylvie, si tu savais comment je l’apprécie. Pourtant, je le méritais. Tu mérites mieux que moi. Je te demande pardon.


  Sylvie releva la tête. Elle le regarda droit dans les yeux et elle l’embrassa longuement. Sans rien dire à Sylvie, Jean prit la résolution de ne jamais plus jouer. Il essaierait de le faire sans aide, mais, s’il le fallait, il irait chercher de l’aide. Il avait entendu parler des «joueurs anonymes» sorte d’association qui regroupait d’anciens joueurs ayant de la difficulté à s’en sortir seuls. Il trouverait bien qui contacter.


  —S’il le faut Sylvie, j’irai voir les «joueurs anonymes»…


  Il vit un sourire s’esquisser sur ses lèvres et retrouva courage. Non seulement elle ne se dégagea pas, mais elle l’attira vers la chambre.


  —Nous avons besoin de nous donner du courage, dit-elle.


  Jean fit mine de résister.


  —Je ne sais pas si je pourrai, dit-il.


  Elle descendit sa main et le palpa doucement. Il sentit le sang affluer. Il la vit sourire et ils allèrent dans la chambre. Il se demanda s’il trouverait la volonté d’arrêter de jouer alors qu’il n’avait aucune volonté pour refuser de faire l’amour. Question hypothétique, se dit-il. Son côté lui faisait mal, mais moins qu’il ne le pensait. Il faut dire que Sylvie s’arrangea pour qu’il ne bouge pas beaucoup. Décidément, elle était pleine de ressources sur ce côté-là.


  Chapitre 11


  


  Marcel revint à la maison pour le repas du soir. Il salua Émilie et les enfants. Joseph sortit de la salle de bain, le regarda intensément et lui dit:


  —Il faut qu’on se parle papa.


  —De quoi veux-tu parler?


  —Pas ici, papa, seul à seul.


  Marcel le regarda étrangement. Il jeta un coup d’œil à Émilie et vit qu’elle s’efforçait de ne pas le regarder.


  —Où veux-tu que nous parlions?


  —Allons dans ta chambre, les enfants ne nous importuneront pas là.


  Jamais Joseph ne lui avait parlé dans sa chambre. Ce devait être très important. Il le suivit vers sa chambre. Marcel s’assit sur le lit et Joseph prit la chaise.


  —Papa, qu’est-ce qui ne va pas?


  —De quoi veux-tu parler?


  —Tu n’es plus le même depuis quelque temps. Tu ne souris plus, tu ne contes plus d’histoire aux enfants… tu grimaces en te frottant la poitrine… il y a quelque chose qui se passe. Émilie et moi sommes très inquiets, papa. Tu vis avec nous depuis quelques années et nous ne t’avons jamais vu comme cela. N’essaie pas de te cacher derrière une façade papa.


  Marcel ne répondit pas aussitôt. Il faisait mine de penser. Joseph le laissa prendre quelques instants de réflexion. Marcel ne parlait toujours pas.


  —Tu ne veux pas parler? Bien, allons un peu plus loin. Tu reçois des téléphones qui ressemblent étrangement à des téléphones de menaces ou des téléphones anonymes. L’autre jour, je passais dans le corridor et j’ai très bien entendu: «Je vous ai dit que je ne voulais plus vous parler… Je vous ai dit non et je le maintiens. Vous me faites perdre mon temps».


  —Tu écoutes aux portes maintenant Joseph?


  —Voyons donc papa, tu me connais mieux que cela. Les murs ne sont pas étanches. Tu le sais bien et, en plus, tu parlais beaucoup plus fort que d’habitude. La porte était ouverte.


  —Ce ne sont pas de tes affaires Joseph, mais je veux bien t’en dire un bout. Il s’agit presque sûrement d’un arnaqueur qui veut me réclamer de l’argent pour une histoire à dormir debout. C’est tout.


  —Non papa, ce n’est pas tout. Tu n’as rien d’autre à me dire?


  Marcel le regarda, le regard interrogateur.


  —Non, je ne vois pas.


  —La photo?


  Marcel devint livide et regarda son fils d’un air courroucé. Il se pencha et passa la main sous l’oreiller. Il ne sentit rien.


  —Où est-elle, dit-il en colère?


  —Elle est là sur le bureau.


  Il la prit aussitôt dans ses mains.


  —Vous n’avez pas droit de fouiller dans mes affaires. C’est très grave ce que vous avez fait là.


  —Papa, c’est un accident. Émilie voulait laver tes draps comme elle le fait chaque semaine. En enlevant l’oreiller, la lettre est tombée et la photo est sortie. Elle n’a jamais voulu fouiller dans tes affaires. Elle était intriguée, car tu es venu dans la maison aujourd’hui et tu ne l’as même pas saluée. Alors, elle m’a appelé, car elle ne comprenait pas qu’une photo de toi datant de plus de quarante ans puisse être dans une enveloppe sous ton oreiller. Je l’ai regardé et j’ai bien vu que ce n’était pas une vieille photo. Effectivement, le jeune homme aurait pu te ressembler beaucoup, mais s’il y a certaines ressemblances, il y a aussi certaines différences. Je ne comprends pas papa, qu’est-ce qui se passe?


  Marcel gardait le silence encore une fois, mais, il avait le regard beaucoup plus dur maintenant. Joseph le sentit et se retint de dire quoi que ce fût de plus. Marcel se tourna à nouveau vers Joseph:


  —Va-t-en, dit-il, sors de ma chambre. Je suis encore chez moi ici.


  Joseph fût interloqué.


  —Papa, je ne suis pas contre toi, je ne cherche pas à t’espionner, mais je veux t’aider si tu as besoin de moi.


  —Joseph, sors de ma chambre. Dis à Émilie que je n’ai pas faim, je ne mangerai pas.


  Joseph le regarda longuement. Il se leva et sortit de la chambre. Il n’en revenait tout simplement pas. Il n’avait jamais vu son père dans cet état. Il descendit dans la cuisine. Émilie vit immédiatement que ça n’avait pas bien été. Joseph lui fit signe qu’il lui parlerait plus tard, pas devant les enfants.


  —Grand-père ne mangera pas, il ne se sent pas bien.


  Les enfants questionnèrent Joseph un peu, mais sans plus. Tous se mirent à table. On avait à peine commencé le repas que Marcel descendit. Émilie trouva qu’il avait l’air épuisé et triste.


  —Je vais aller prendre ma marche tout de suite, di Marcel, ça me changera les idées.


  Il sortit. Les enfants mangèrent avec tout le babillage normal que font les enfants en mangeant. Émilie et Joseph n’arrêtaient pas de se regarder et parlaient peu. Puis ce furent les devoirs, les bains. Marcel revint et remonta à sa chambre immédiatement. Lorsque les enfants furent tous au lit. Joseph vint s’asseoir près d’Émilie pour pouvoir parler à voix basse.


  —Alors, qu’est-ce qui s’est passé, demanda une Émilie anxieuse?


  —Il n’a pas voulu parler. J’ai tout mis sur la table: les téléphones anonymes, son changement de comportement, la photo… rien. Sauf que la photo a déclenché une très forte réaction. Il m’a demandé de sortir de la chambre sans autre explication. Il était en colère et m’a presque accusé d’espionnage. En gros, il m’a dit que ce n’était pas de mes affaires.


  Émilie resta un bout de temps en silence.


  —Il n’a même pas fait de commentaire sur la photo?


  —Rien! Pas un mot. Il a dit que les appels venaient sûrement d’un étranger qui voulait possiblement lui extorquer de l’argent pour une histoire à dormir debout.


  —Bizarre. Je ne comprends pas. C’est certain que quelque chose se passe. Son comportement le confirme assez éloquemment.


  Joseph réfléchissait.


  —Oui, c’est certain que quelque chose se passe et quelque chose d’important. J’espère que Jean n’est pas responsable de cela. Il est venu le voir aujourd’hui. Il manque souvent d’argent.


  —C’est une hypothèse assez plausible, mais cela n’explique pas la photo et les appels.


  —Ce bout-là, je n’y comprends vraiment rien. Mon père semble avoir des secrets bien gardés.


  —Qu’est-ce qu’on va faire maintenant?


  —Comme si rien n’était arrivé. Il va sûrement revenir de bonne humeur et nous reparler. Il n’a jamais été comme cela, donc il ne va sûrement pas demeurer comme cela.


  —On monte?


  Ils se dirigèrent vers l’escalier et montèrent se coucher.
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  Le lendemain matin, lorsque Marcel descendit, les enfants avaient déjà mangé et étaient partis pour l’école. Joseph se préparait à quitter pour la boulangerie. Émilie se risqua:


  —Bonjour M. Arsenault!


  —Bonjour Émilie!


  —Je vous verse un café?


  —Oui, merci.


  Marcel se dirigea vers le grille-pain et y mit deux tranches de pain au blé entier. Joseph se leva.


  —Papa, je te vois tout à l’heure dans l’usine?


  —Oui, c’est çà.


  Émilie trouva que la conversation n’était pas revenue. Elle ne dit mot et apporta la tasse de café chaud à Marcel. Joseph vint l’embrasser et quitta la maison.


  —Émilie?


  Elle se retourna, surprise.


  —Oui?


  —Je ne vous en veux pas. Je passe par une mauvaise période ces temps-ci.


  —Ça va M. Arsenault, je comprends.


  Marcel se renferma à nouveau dans son monde intérieur. Soudain, Joseph ouvrit la porte de la cuisine. Il avait l’air paniqué.


  —Papa, on a cambriolé ton bureau!


  —Qu’est-ce qu’on a pris, demanda Marcel soudainement angoissé?


  —Je ne sais pas, tout est sens dessus, sens dessous. Il faudrait que tu viennes voir. J’appelle la police.


  Joseph s’approcha du téléphone, consulta le bottin, et composa le numéro de la police. Émilie l’entendit demander l’aide des policiers tout en observant Marcel. Il avait l’air encore plus atterré, défait. Elle le vit se forcer à prendre de grandes respirations sans doute pour diminuer le stress. Il se leva et suivit Joseph qui avait raccroché et quittait la maison. Elle ne pouvait s’empêcher de penser aux téléphones anonymes et à la photo. Existait-il un lien entre ces événements et le cambriolage? Elle se dépêcha à tout ramasser, le lavage de vaisselle attendra. Elle quitta la maison pour aller voir l’étendue des dégâts.


  Marcel n’en revenait pas. Tout avait été touché. Les classeurs en métal étaient grands ouverts et tous les documents avaient été jetés par terre. La lampe de son bureau était par terre, brisée. Les chaises avaient été projetées sur les murs et gisaient par terre. On pouvait voir les marques sur les murs. Derrière le bureau, on voyait une inscription sur le mur, faite à la peinture: «Acceptez».


  Marcel redressa une chaise et s’assit. Il se massait la poitrine et prenait de grandes respirations. Il ne disait rien.


  —Tu sais ce que cela veut dire papa, «Acceptez»?


  —Je n’en ai aucune idée.


  Marcel, en fait, imaginait très bien qui aurait pu faire cela: le personnage mystérieux qui l’appelait. Ça devient sérieux, pensa-t-il, et je ne comprends toujours pas pourquoi. Il va peut-être falloir que je m’ouvre à Joseph. Pendant qu’il était perdu dans ses pensées et que Joseph commençait à ramasser les documents, les policiers arrivèrent et Émilie suivit aussitôt.


  —M. Arsenault, dit l’un des policiers?


  —Oui, répondit Marcel.


  —C’est votre bureau?


  —Oui.


  —Est-ce qu’on vous a volé quelque chose?


  —Je ne le sais pas encore.


  Joseph observait la scène et intervint:


  —Monsieur, je suis le fils de Marcel. C’est moi qui vous ai appelés et c’est moi qui ai découvert la scène.


  —Bonjour M. Arsenault, dit le policier. Quand avez-vous découvert la scène?


  —Il y a à peine une demi-heure.


  —Croyez-vous qu’on ait volé quelque chose?


  —Curieusement, à première vue, on ne dirait pas.


  —Curieux, en effet… et le message?


  —Ça, je ne vois pas, peut-être mon père…


  Joseph regarda son père. Il trouva qu’il avait l’air d’un homme démoli. Il hésitait à l’impliquer, mais c’était son bureau, il n’avait pas le choix. Marcel regarda tout le monde. Il s’adressa à Joseph:


  —Allons dans ton bureau, ici c’est un véritable bordel. Apporte les chaises Joseph.


  Joseph prit les deux chaises et traversa dans son bureau, suivi des deux policiers, de Marcel et d’Émilie. Tout le monde trouva une place. Marcel fit signe à Joseph de fermer la porte, car les secrétaires étaient arrivées et il ne voulait pas qu’on l’entende. Joseph se dit qu’enfin il allait peut-être apprendre quelque chose. Marcel prit quelques instants avant de commencer à parler.


  —Écoutez, j’ai des doutes, mais pas des certitudes. Depuis quelque temps, je reçois des appels anonymes. Je crois qu’on tente de m’extorquer de l’argent pour une histoire qui ne tient pas debout. Je ne vois pas qui cela pourrait être à part cette personne.


  —Il va falloir nous en dire plus M. Arsenault. Si nous devons faire enquête, nous n’avons rien avec ce que vous avez dit.


  —Oui, je sais, mais c’est très délicat en même temps.


  —Ce que vous direz M. Arsenault, restera entre nous, dit le policier.


  Marcel pensa qu’il était peut-être temps d’ouvrir un peu le jeu avec Joseph aussi.


  —J’ai reçu un premier appel il y a deux semaines. La personne, un homme, m’a demandé si je m’appelais bien Marcel Arsenault. J’ai dit oui. Puis il m’a demandé si j’avais déjà été capitaine de bateau. J’ai dit oui. Il a suivi en me demandant si j’avais déjà eu un port d’attache près du canal Lachine. À ce moment-là, j’ai paniqué un peu. Je trouvais que cet homme semblait connaître des choses de mon passé et moi, je ne le connaissais pas. Alors, au lieu de répondre, je lui ai demandé: «Qui êtes-vous Monsieur?». Il m’a répondu que pour le moment, c’était sans intérêt. Il m’a demandé si j’avais connu une certaine Claire à l’époque. Je lui ai répondu que non, je ne connaissais pas de Claire. Puis il m’a demandé si le nom de mon bateau ne finissait pas par Queen. J’ai dit oui, mais qu’il y avait plusieurs bateaux dont les noms finissaient par Queen. Alors, il m’a dit que j’étais probablement le père d’un fils que je n’avais jamais connu. Alors là, je me suis choqué et je lui ai dit que cela me surprendrait beaucoup, que je ne le connaissais pas, que si c’était pour m’extorquer de l’argent, il se trompait de personne, qu’on n’était pas en 1940 et qu’il ne perdait rien pour attendre. Il a voulu continuer, mais j’ai raccroché.


  Marcel fit une pause. Le policier demanda:


  —Est-ce que vous croyez cela possible M. Arsenault, demanda le policier?


  —Non, je ne le crois pas. Je ne me rappelle pas avoir trompé ma femme. Je n’aurais pas fait cela.


  Émilie, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis son arrivée dans les bureaux, risqua un commentaire.


  —Écoutez monsieur, je connais mon beau-père depuis des années, il vit avec nous, et je peux vous dire que ce n’est pas son genre. De plus, il aimait tellement sa femme que c’est presque honteux de soupçonner une chose comme cela.


  —Madame, je comprends vos réticences. Nous ne portons pas de jugement sur M. Arsenault, nous essayons seulement d’établir ou de réfuter des faits. C’est notre travail.


  Marcel fit signe à Émilie de ne pas continuer. Elle regarda Joseph qui ne l’encouragea pas non plus. Le policier continua:


  —Alors, vous croyez que le message «Acceptez» aurait un lien avec ces appels?


  —Il me semble que cela a du sens. Ce monsieur m’a appelé une deuxième fois et j’ai refusé de l’écouter. Il n’a sans doute pas aimé cela. Cela me confirme qu’il s’agit sans doute d’un maniaque qui a entendu parler de moi et de mon passé et qui a trouvé une combine pour faire de l’argent. Il semble bien, avec cet acte de vandalisme, qu’il s’agisse d’un maniaque qui me lance un avertissement de céder à son chantage. Il n’a vandalisé que mon bureau et il semblerait qu’il n’a rien volé. Je crois sincèrement qu’il me lance un message pour que je cède à son chantage.


  —Il faudrait peut-être essayer d’en savoir plus sur cet homme M. Arsenault.


  —Et comment pourrais-je faire cela, répondit Marcel?


  —Il faudrait essayer de le faire parler au lieu de le faire taire. Les gens laissent toujours échapper des indices lorsqu’ils parlent beaucoup.


  —Mais je ne suis pas un policier…


  —Je sais, mais nous ne pouvons pas prendre votre place. Cela nous aiderait beaucoup si vous pouviez en apprendre davantage. Essayez d’avoir son nom, d’en savoir plus sur cette Claire. Demandez-lui combien il veut d’argent pour cesser de vous harceler. Essayez de savoir d’où il tient les quelques renseignements qu’il a de votre passé. Plus vous poserez de questions, plus nous risquons de découvrir des indices importants.


  —Je veux bien essayer, répondit Marcel, l’air visiblement épuisé.


  Le policier vérifia avec son collègue s’il avait bien tout pris en note. Puis ils se levèrent et saluèrent tout le monde.


  —Nous avons tout en notes et il faudra nous rappeler dès que vous avez quelque chose de nouveau.


  —D’accord, Monsieur l’Agent, je vous contacterai.


  On serra les mains à la ronde, puis les policiers quittèrent. Demeurés seuls, les trois se regardaient.


  —Papa, je ne sais pas quoi dire, dit Joseph.


  —Moi non plus, mon fils.


  —Ce mystérieux personnage semble connaître beaucoup de choses sur toi…


  —Oui, mais son histoire de fils inconnu est à dormir debout. Je n’ai jamais trompé ta mère bien que les occasions aient été là parfois…


  —Je te crois papa, alors il faudra essayer d’en savoir davantage.


  —Je vais essayer, crois-moi. Mais il me sera difficile d’être calme après ces actes de vandalisme. J’ai horreur des actes d’intimidation. La société est remplie de gens malfaisants et ils ne m’auront pas.


  Marcel sortit sa bouteille de gros Gin Geneva. Il prit un petit verre dans son tiroir et s’en versa une rasade.


  —Tu ne crois pas papa… essaya Joseph.


  —J’ai besoin d’un remontant. Alors ne fais pas d’histoire ave cela.


  Joseph n’insista pas. Émilie se leva.


  —Je vais aller vous aider à mettre de l’ordre dans votre bureau M. Arsenault.


  —Non Émilie, je te remercie. Ça semble pire que ce l’est en réalité, et puis tu ne pourrais classifier les documents sans les connaître.


  —Alors moi, je vais t’aider papa, dit Joseph.


  —Non, j’aime mieux faire cela tout seul. Toi, tu as une boulangerie à t’occuper. Alors, laisse-moi faire le nettoyage, ce ne sera pas si long que cela.


  Joseph réfléchit quelques secondes et ajouta:


  —Tu n’as pas parlé de la photo, papa.


  —Oui, je sais, mais je ne suis pas certain encore que cela ait de l’importance.


  Joseph regarda Émilie sans dire un mot. Finalement, les deux se décidèrent à quitter le bureau pour aller à leurs affaires. Marcel retourna à son bureau et commença à faire le ménage. Il trouvait que tout cela n’annonçait rien de bon. On n’apprend pas à répondre à un arnaqueur. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui dire? Il faut dire que, jusqu’à maintenant, il n’avait pas été si agressif que cela. Le vandalisme était vraiment inattendu.


  Chapitre 12


  


  Jean travaillait avec Antoine et les deux autres, mais son esprit était ailleurs. Il devait remettre le montant le lendemain. Son père n’avait pas dit non, mais n’avait pas dit oui, non plus. Il n’avait pas d’autre alternative que de réussir à convaincre son père.


  —Hé là! Tu la tiens ou pas la division, fit Antoine en riant?


  —Oui, je la tiens, dit Jean en raidissant les bras.


  —Tu ne la tenais pas, il y a deux secondes. On dirait que tu as l’esprit ailleurs depuis ce matin.


  —Oui, c’est vrai, excuse-moi.


  Pendant que les deux autres fixaient la division, Jean pensa de nouveau à la situation. Il faudrait bien qu’il aille voir son père ce midi. Si jamais il acceptait et qu’il devait aller à la banque, ce soir, il serait trop tard. La banque serait fermée.


  —Hé Antoine?


  —Oui, dit Antoine à l’autre bout de la division.


  —Il faudrait que je quitte quand la division sera fixée. J’ai une commission urgente à faire ce midi. Cela cause un problème?


  —Non, ça va aller. En autant que tu nous reviens avec ton esprit présent, fit-il en riant.


  —Ça va aider, dit Jean.


  Lorsqu’ils eurent fini de fixer la division. Jean partit vers son camion puis se rendit à la boulangerie. Joseph l’aperçut par la fenêtre de son bureau. Il sortit immédiatement car il voulait lui parler dehors avant sa rencontre probable avec Marcel.


  —Salut Joseph!


  —Salut Jean!


  —Le père est-il de bonne humeur ce matin?


  —Il va plus ou moins bien.


  —Rien de grave, j’espère, fit Jean d’un air un peu découragé.


  —Ce sera à toi de juger. Son bureau a été cambriolé cette nuit. Je devrais plutôt dire vandalisé car on ne lui a rien volé, mais on a tout viré sens dessus sens dessous. Alors, tu comprends, c’est un peu un choc.


  —Merde, fit Jean!


  —Oui, tu peux le dire. Lui, qui souvent ne se sent pas bien en plus.


  C’était donc cela que les frères Langlois avaient en tête.


  «Les crétins, se dit-il, je dois trouver un moyen d’arrêter cela et de les faire payer».


  Sur le coup, il ne savait vraiment pas quoi faire.


  —Ce n’est pas tout, dit Joseph.


  —Ah oui! Qu’est-ce qu’il peut y avoir de plus?


  —Il reçoit des appels anonymes depuis quelque temps…


  Merde, pensa encore Jean, les frères Langlois sont plus coriaces que je ne le pensais.


  —Il ne voulait pas en parler jusqu’à maintenant, mais là, avec le vandalisme et les policiers qui sont venus, il a dû s’expliquer.


  Jean le laissa parler car il commençait à penser qu’il ne savait peut-être pas tout.


  —Il pense qu’il s’agit d’un arnaqueur. C’est un inconnu qui l’appelle et il lui a sorti des choses de son passé, du temps qu’il était capitaine de bateau. Il lui a demandé s’il connaissait une femme appelée Claire. Il a répondu non. Il lui a dit que son passé correspondait au fait qu’il aurait un fils inconnu de cette dame. Papa a réagi fortement. Il lui a dit que si c’était une arnaque pour lui soutirer de l’argent, qu’il aille se faire voir. Hier il a reçu une photo dans une enveloppe. Émilie devait laver la literie de sa chambre et l’enveloppe est tombée par terre. Elle trouvait que la photo lui ressemblait étrangement plus jeune. Elle m’a appelé, car c’était étrange qu’il laisse une photo sous son oreiller, d’autant plus qu’il était passé dans la maison comme un coup de vent sans lui adresser la parole. Ce n’est pas dans ses habitudes. Hier soir, j’ai décidé de mettre le sujet sur la table. Il n’a pas voulu rien dire et nous a même accusés de l’espionner. Il a dit que ce n’était pas de nos affaires. Il n’a pas voulu manger et est allé marcher plus tôt que d’habitude. On a su le fond de l’histoire seulement ce matin.


  —Papa aurait un fils illégitime?


  —Il jure que non, qu’il n’a jamais trompé maman.


  —C’est quand même un homme Joseph, qui était très souvent et longtemps absent. Il aime aussi prendre un verre…


  —Ouf! Tu serais mieux de ne pas aborder ce sujet-là avec lui. Il devient vite agressif quand on parle de Rollande. J’ai tendance à le croire. Il avait vraiment l’air sincère quand il le disait.


  Les neurones de Jean battaient des records de vitesse. Que faut-il faire dans une situation comme celle-là? L’ultimatum finit demain… Il n’est sûrement pas en état d’argumenter avec moi. Je n’ai pas le goût d’en parler tout de suite avec Joseph. Est-ce que ce sont bien les Langlois qui ont fait cela?


  —Il y avait un message sur le mur.


  —Ah oui!


  —C’était marqué: «Acceptez». Il est sûr que cela confirme l’arnaque. Il pense que l’inconnu lui envoie un message de céder à son chantage.


  Oh Seigneur! Cela ressemble plus aux tactiques des Langlois, pensa Jean. Comment en être certain? Il ne pouvait pas se mettre au blanc sans être certain qu’il s’agissait bien des Langlois. Quelles sont mes alternatives? Joseph interrompit ses pensées.


  —Tu viens le voir pourquoi au juste?


  —Oh, pour des choses qu’on a déjà commencé à discuter…


  —Je ne sais pas ce que c’est Jean, mais tu serais mieux de lui donner la journée pour se remettre de ses émotions. Il est très fragile de ce temps-là…


  —Tu as probablement raison, dit Jean. Je repasserai demain. Ne lui dis pas que je suis venu, d’accord?


  —Oui, d’accord.
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  Jean se demandait bien quoi faire. Il ne pouvait décemment presser son père dans les circonstances. De plus, cette histoire de fils illégitime le troublait beaucoup. Où est le possible dans tout cela? Le fameux message «Acceptez» pouvait aussi bien s’appliquer aux frères Langlois qu’à l’auteur des téléphones anonymes. Lentement, dans son esprit germa une décision. Il décida qu’il appellerait les frères Langlois pour remettre d’une journée leur rendez-vous. Il savait qu’ils réagiraient mal, mais il ne pouvait rien faire d’autre. Il repartit à l’ouvrage. Sur l’heure du midi, il retourna à son domicile et téléphona aux Langlois. Léo répondit.


  —Bonjour Léo!


  —Salut Jean! Toujours prêt pour demain.


  —En fait, c’est pour cela que je t’appelle.


  —Tu ne vas pas remettre cela, n’est-ce pas?


  Maudit «n’est-ce pas?» pensa Jean.


  —Il faut remettre cela d’une journée.


  —Il n’en est pas question, dit Léo.


  —Je n’ai pas le choix.


  —On a toujours le choix…


  —Mon prêteur a eu des ennuis, il lui faut une journée de plus.


  —Ce n’est pas de mes affaires. Tu t’attires des ennuis Jean. Tu ne respectes pas les accords.


  —Léo, tu vas trop loin… Je ne suis pas certain que les ennuis de mon prêteur ne viennent pas de toi…


  —Tu m’accuses?


  —Je me pose des questions. La dernière fois, tu m’as laissé entendre que «le message sera clair», comment penses-tu que je dois interpréter cela?


  —Tu l’interprètes comme tu veux pourvu que tu comprennes le sérieux de la situation.


  —Je n’aime pas la tournure des événements. J’ai toujours été régulier jusqu’ici et là, pour un premier problème, vous ne semblez ne rien vouloir comprendre…


  —Le problème n’est pas le même non plus. Les sommes en jeu sont importantes et puis nous avons accepté de prolonger le délai…


  —Moyennant un supplément de taux d’intérêt imposant…


  —Tu connaissais les règles.


  —Oui, mais là, je trouve que tu vas trop loin. Je vais être obligé de réagir.


  —Des menaces?


  —Non, des mises au point.


  —Tu ne sembles pas comprendre Jean, c’est toi qui dois de l’argent, pas moi. Je vais être contraint de prendre des moyens pour te faire comprendre.


  Jean n’aimait pas la tournure de la conversation. Bien que Léo n’ait jamais confirmé le vandalisme, il le soupçonnait au plus haut point. Il ne voulait pas d’autres moyens de pression sur ses proches.


  —Ne me pousse pas à bout Léo.


  —Tu ne crois tout de même pas que tu me fais peur, Jean.


  —Je n’ai rien d’autre à te dire Léo. Tu devras attendre une journée de plus.


  —C’est très malheureux pour toi Jean… Je prends note de ce que tu me dis… tu en subiras les conséquences.


  Léo raccrocha. Le cœur de Jean battait la chamade. Il se demandait bien ce qui pourrait arriver. De retour au chantier, il décida de s’ouvrir à Antoine. Il lui raconta tout. Antoine demeura un bon bout de temps en silence.


  —C’est très sérieux Jean.


  —C’est pour cela que je t’en parle Antoine. S’il m’arrivait quelque chose, j’aime mieux que tu sois au courant.


  —Tu es bien macabre Jean.


  —J’essaie d’être réaliste Antoine. Les frères Langlois ne font pas dans la dentelle. Même si je n’en suis pas entièrement certain, ce pourrait bien être eux qui ont vandalisé le bureau de papa… Il m’a encore menacé au téléphone. Je n’aime pas cela.


  —Ta femme est au courant?


  —Oui, elle l’est.


  —Comment prend-elle cela?


  —Mal… C’est la première fois que je la vois aussi effrayée.


  —C’est un gros montant Jean. Je ne pourrais pas t’aider, pourtant j’aimerais bien…


  —Je ne t’ai pas parlé de cela pour te demander de l’aide, mais pour que tu sois au courant s’il m’arrivait quelque chose.


  —Ce n’est pas très rassurant…


  —Non. Il n’y a que mon père qui puisse m’aider. Mais là, je dois lui donner au moins une journée pour se replacer du vandalisme.


  —Et s’il n’accepte pas de t’aider?


  —Alors, je parlerai à Joseph, il comprendra et m’aidera à convaincre mon père.


  —Jean…


  Jean voyait qu’Antoine avait quelque chose de difficile à lui dire.


  —Dis ce que tu as à dire, Antoine.


  —Tu es mon ami Jean, ce n’est pas facile… Il faut que tu te sortes de cet attachement au jeu. Je n’aimerais pas qu’il t’arrive quelque chose.


  —J’y suis décidé plus que jamais Antoine, même si j’ai besoin d’aide pour y arriver.


  —Cela fait plaisir à entendre Jean. En attendant, je peux t’assurer que j’aurai l’œil ouvert pour t’aider si tu en as besoin.


  Jean était très ému par ce qu’Antoine venait de lui dire. C’est cela un ami véritable, se dit-il.


  Chapitre 13


  


  Marianne avait terminé son repas léger lorsque le téléphone sonna.


  —Marianne?


  —Oui, Joseph!


  —J’aime mieux te mettre au courant, le bureau de papa a été vandalisé.


  —Quoi?


  —Tu as bien entendu.


  Il lui raconta toute l’histoire, y compris l’épisode des téléphones anonymes. Marianne avait de la difficulté à tout absorber cela. Elle ne disait rien.


  —Tu es toujours là, Marianne?


  —Oui… Je suis surprise.


  —On le serait à moins.


  —Comment va papa?


  —Il est bouleversé et, comme il ne parle pas beaucoup, il n’est pas facile de savoir ce qu’il pense. Depuis quelque temps, il n’est pas le même.


  —Il aurait un fils inconnu…


  —Il dit que non, qu’il n’aurait jamais trompé Rollande. Il m’a paru sincère dans ce qu’il disait.


  —Il faut en prendre et en laisser parfois Joseph.


  —Dieu du ciel, je ne t’ai jamais entendu parler comme cela Marianne!


  —Oui, je sais. J’avais vingt-cinq ans quand maman est morte et je suis demeuré avec elle jusqu’à l’âge de vingt-trois ans. Entre femmes, elle m’a parfois fait des confidences.


  —Qu’est-ce que tu veux dire Marianne? Tu n’as jamais parlé de ces choses-là.


  —Parce que rien n’était certain pour maman. Il lui est arrivé de se disputer avec papa. Elle n’était pas toujours contente de ses absences prolongées. Elle lui disait souvent qu’élever des enfants, seule, n’avait pas nécessairement été dans ses plans de vie.


  —Oui, mais de là à penser qu’il la trompait.


  —Elle n’a pas affirmé qu’il la trompait, mais elle connaissait son homme, comme elle disait. Papa était un homme impressionnant pour les femmes. Elles avaient tendance à succomber à son charme. Il était grand et fort et savait raconter. Il avait un charme fou et elle savait très bien qu’elle n’était pas la seule à l’avoir découvert.


  —J’en suis bouche bée Marianne, maman ne nous a jamais raconté cela…


  —Elle n’aimait pas parler de cela, car elle l’aimait profondément, mais elle n’était pas aveugle et elle connaissait la nature des hommes… leurs besoins… Les longs voyages avaient leur part de défi. Elle avait succombé à son charme et elle savait que d’autres femmes pouvaient succomber à son charme… Tu sais, il y a eu des séances orageuses entre les deux. Elle savait aussi qu’elle n’arriverait peut-être jamais à lui faire renoncer à l’eau, mais elle a essayé…


  —Je ne sais plus quoi penser… Tu crois que c’est possible qu’il ait un fils inconnu?


  —Je ne le sais pas et tu m’as dit qu’il semblait sincère lorsqu’il disait qu’il n’avait jamais trompé maman. Je te dis juste que maman n’a jamais eu de preuves qu’il l’a trompée, mais, en même temps, elle savait que cela aurait pu être possible… En plus, il était plutôt chaud lapin, semble-t-il.


  —Tu me renverses Marianne…


  —Est-ce que tu crois que je devrais venir le voir en fin de journée?


  —Ce serait bien… je sais qu’il t’estime beaucoup.


  —Tu sais Joseph, je ne l’accuse de rien. J’essayais juste de te mettre dans l’ambiance de ce que maman me disait.


  —Je comprends…


  Il y eut un moment de silence.


  —Et toi Marianne, comment ça va?


  —Ça va bien. J’aime toujours mon travail.


  —Il y a des rumeurs qui circulent…


  À ces mots, le cœur de Marianne se mit à battre plus rapidement.


  —Quelles rumeurs?


  —On t’aurait vu avec un homme au restaurant plusieurs fois.


  Marianne n’osait parler.


  —Tu peux me le dire, je suis ton frère.


  —Je sais, mais tu me connais. Tant que je ne suis pas à l’aise, j’aime mieux ne pas parler.


  —C’est bien toi cela. La ville va le savoir avant nous.


  —Qui t’a dit cela?


  —On vit dans un village Marianne. Sylvie en a entendu parler au salon de coiffure.


  —Papa est au courant?


  —Non, je viens de le savoir par Jean.


  —Tant mieux, j’aimerais mieux le mettre au courant moi-même.


  —Dépêche-toi avant qu’il ne l’apprenne par d’autres.


  —Oui, mais si cela tournait mal comme d’habitude?


  —C’est la vie Marianne, tu n’as pas à t’en faire pour cela.


  —Cela semble si simple pour toi…


  —Marianne… ce n’est pas simple pour moi, c’est compliqué pour toi. Qu’est-ce que cela change qu’on sache que tu sors avec quelqu’un et puis que cela n’a pas marché. La Terre va continuer de tourner comme avant.


  —Oui, mais moi, j’aurai l’air de quoi?


  —De quelqu’un qui est sorti quelque temps avec une personne et cela n’a pas fonctionné… c’est tout.


  Marianne réfléchissait. Elle convenait que Joseph avait peut-être raison. Mais elle avait sa nature, et Joseph, la sienne. Elle n’aimerait pas se faire questionner sur le pourquoi de la rupture.


  —Quand ça ne va pas avec quelqu’un Marianne, ce n’est pas un échec, c’est une constatation qu’on n’est pas fait l’un pour l’autre.


  —Il n’y a pas beaucoup de monde qui semble fait pour moi…


  —Arrête de te flageller Marianne, on a tous quelqu’un pour soi dans la vie, encore faut-il sortir pour permettre à la chance de se manifester.


  —C’est vrai que je ne sors pas beaucoup… mais celui-là, c’est vraiment le hasard qui l’a mis sur mon chemin. Nous en sommes encore à la phase d’apprendre à se connaître.


  —Tu dois avoir une bonne impression si tu continues à le voir.


  —Oui, mais c’est encore trop tôt pour être certaine.


  —Qu’est-ce qu’il fait dans la vie?


  —Il est représentant de commerce pour des articles de sport. Il couvre le sud-ouest de Montréal. Nous nous sommes rencontrés par hasard au même restaurant. Il semble gentil.


  Là, Joseph comprit qu’il commençait à y avoir quelque chose entre les deux. Il savait que le peu qu’il venait d’apprendre représentait beaucoup pour Marianne. Il décida de réduire la pression.


  —C’est bien. Comme ça, tu vas venir voir papa en fin d’après-midi?


  —Oui.


  —Parfait. Bonne journée!


  —À toi aussi!


  Marianne était en émoi, elle hésitait entre deux pôles: celui du partage de son secret enfin, et celui de la crainte qu’une fois de plus, tout cela ne tourne à rien. Elle pensait qu’elle n’aurait peut-être pas dû parler, par contre, cela commençait déjà à se savoir. Il lui était évident que sa famille devait le savoir avant les autres. Elle se remit au travail, les épaules soulagées d’un petit poids.


  À quatre heures trente, elle ferma le bureau et marcha jusqu’à la boulangerie. Une petite marche de dix minutes. Elle entra dans les bureaux. On la salua et elle rendit la politesse tout en se dirigeant vers le bureau de son père. Marcel la vit entrer et son visage esquissa un sourire. Il aimait bien Marianne, elle lui rappelait Rollande, mais en moins autoritaire. Rollande était pleine de compassion pour les gens, mais elle aimait décider comment les choses devaient se passer. Il se leva et prit Marianne dans ses bras pendant un moment.


  —Joseph t’a dit?


  —Oui!


  —Il t’a tout dit?


  —Oui!


  —Je ne comprends pas ce qui se passe…


  —Un inconnu t’appelle et dit que tu as un fils inconnu?


  —C’est ridicule… je n’ai jamais trompé ta mère.


  —Tu crois que c’est lui qui a saccagé ton bureau?


  —Qui veux-tu que ce soit? Il a même laissé un message: «Acceptez». C’est comme s’il voulait me dire d’accepter ce qu’il tente de me dire.


  —Il t’a demandé de l’argent?


  —Non mais je sens que c’est la prochaine chose qui s’en vient.


  —Qu’est-ce que les policiers ont dit?


  —Qu’ils n’ont pas beaucoup à se mettre sous la dent… que je devrais le laisser parler pour glaner le plus d’informations possibles…


  —Tu vas le faire?


  —Je vais essayer.


  —Papa, j’ai peur pour toi… pas seulement pour ce qui vient d’arriver mais aussi pour ta santé… je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.


  Marcel s’aperçût que les yeux de Marianne étaient humides. Il se releva de sa chaise et marcha vers elle. Il lui fit signe qu’il voulait la prendre dans ses bras. Il ne l’avait pas habituée à de tels signes d’affection. Elle se leva aussitôt. Lorsqu’elle fut blottie dans ses bras, il lui dit:


  —Je sais que vous vous en faites tous pour moi… je ne suis pas habitué à avoir des problèmes… je vais aller voir un médecin sous peu.


  —Qui est ton médecin?


  —Je n’en ai pas. Je n’en ai jamais eu besoin. Je vais demander à Émilie de demander une référence à sa sœur qui est infirmière.


  —Je me sentirais beaucoup mieux si tu faisais cela papa.


  Comme réponse, il la serra à nouveau dans ses bras. Ils restèrent ainsi un bout de temps.


  —J’aimerais tellement que ta mère soit là… j’avais confiance en elle, elle savait me surveiller, me contrôler… c’est difficile Marianne…


  Marianne ressentait la peine dans ses paroles. Elle savait que c’était très dur pour lui. Elle savait qu’il avait beaucoup aimé Rollande.


  —Commence par prendre soin de toi, par voir un médecin. On est là papa… tu n’es pas seul.


  —Je sais Marianne. Si seulement Jean pouvait comprendre… il s’est encore mis dans le trouble… il faut qu’on trouve une façon de régler le passé.


  —Il t’aime papa, mais il est persuadé que tu ne l’aimes pas depuis sa tendre enfance.


  —Pourtant je l’aime Marianne…


  —Il ne le sent pas.


  —Je ne sais pas comment m’y prendre. Je ne suis pas fort pour jouer avec mes émotions. Ta mère savait s’y prendre…


  —Il dit toujours que tu l’as empêché d’aller sur l’eau et que c’est ce qu’il aimait le plus.


  —C’est vrai Marianne.


  Marcel revit encore le moment où il a lancé son fils au capitaine du remorqueur. Il le vit tomber entre les deux navires. Marianne le sentit frissonner.


  —Tu as froid papa?


  —Non, j’ai toujours cette réaction quand je revois la scène où Jean tombe entre les deux navires… j’ai eu tellement peur de le perdre… je ne me le serais pas pardonné. J’en ai fait des cauchemars pendant des mois. Je me réveillais en sursaut la nuit, en sueurs. Je ne voulais plus revivre cela. Je vous voyais toi et Joseph grandir en même temps. Je ne voulais pas avoir à vous refuser pendant que je l’acceptais pour lui… En plus, je ne voyais pas d’avenir sur les barges. La technologie se développait très rapidement, alors…


  Marcel hésita…


  —Alors quoi papa, dis-le, ça va te faire du bien et on comprendra plus ce qui se passe.


  Marcel la regarda dans les yeux. Elle y vit l’angoisse, la difficulté de se confier. À sa grande surprise, Marcel parla pour la première fois de ce sujet tabou.


  —J’ai pris une décision parce que je pensais que je ne pouvais pas faire autrement. Jean aimait tellement l’eau que je n’aurais pas résisté longtemps en temps normal. Alors j’ai décidé d’être dur, de le mettre en colère contre moi, que ce serait plus facile pour lui de renoncer à l’eau, s’il renonçait à moi. Je l’ai sermonné sans pitié. La saison suivante, il insistait encore. Je l’ai sermonné encore et je suis parti comme cela, sans l’embrasser, pour six mois. Mais Jean avait son caractère, il est devenu dur lui aussi, et il m’a blessé. La stratégie a tourné au vinaigre et les positions se sont durcies. Je pourrais dire que j’ai réussi au-delà de mes espérances, il n’est pas revenu sur le sujet. Mais cela m’a coûté mon fils… Je ne savais pas comment revenir à lui sans lui redonner espoir de revenir sur l’eau. Bien sûr, j’avais aussi ma fierté et je n’ai sûrement pas tout fait ce que j’aurais dû faire…


  Marcel se tût et garda le silence pendant un long moment. Marianne comprenait pour la première fois ce qui s’était passé. Elle comprit pourquoi Marcel avait agi ainsi et le prix qu’il avait dû payer. Cependant, le temps arrange souvent les choses, pourquoi Marcel n’avait-il pas expliqué à Jean ce qui s’était passé?


  —Pourquoi n’as-tu pas tenté d’expliquer à Jean ce qui s’était passé?


  —Pendant quelques années, j’ai dû maintenir la position forte. Pendant ce temps, les positions se sont durcies de part et d’autre. Nous nous sommes affrontés et nos fiertés respectives ont élevé des remparts. Il vient un moment où tu ne vois plus d’ouvertures…


  Marianne remarqua que Marcel avait de la difficulté à continuer. Elle perçut une larme et décida de changer de sujet pour le moment.


  —Est-ce que les dégâts sont importants?


  —Les dégâts?


  —Oui, le vandalisme.


  —Moins que prévu. On a sûrement tenté de me faire peur, c’est tout.


  —Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider?


  —Je ne vois pas pour le moment.


  —Veux-tu que je parle à Jean?


  —Non, j’aime mieux pas. C’est entre lui et moi. Il faut que je me décide, après tout, c’est moi son père.


  Marianne se leva et s’approcha de Marcel. Elle se pencha et s’appuya sur lui en l’entourant de ses bras.


  —Je t’aime papa.


  —Moi aussi, Marianne.


  Marcel se mit à pleurer doucement. Marianne resta ainsi quelques instants. Puis Marcel se ressaisit.


  —Ça va aller Marianne. C’est juste que les événements sont nombreux, lourds et durs. Les téléphones anonymes, les problèmes d’argent de Jean, le vandalisme, la photo, je n’ai plus vingt ans hélas et mon corps le ressent. Il me faudrait du repos.


  —N’oublie pas le médecin papa.


  —Ne t’inquiète pas, je m’en occupe.


  Marianne se releva.


  —Je dois te quitter, je suis contente d’être venue te voir et surtout, que tu m’aies tout raconté cela.


  —Merci de ta visite Marianne, je sais que je peux toujours compter sur toi… Tu me rappelles tellement ta mère…


  Marianne quitta le bureau de Marcel, passa dans le corridor, vit Joseph en grande discussion avec son directeur des ventes, le salua de la main et sortit de l’immeuble. Elle repensait à ce que Marcel lui avait dit et ne pouvait s’empêcher de trouver qu’il devait faire un effort pour parler à Jean. Si Jean comprenait la situation, elle était certaine que les relations s’amélioreraient entre les deux. Entre-temps, sa prochaine étape serait d’appeler Serge et de lui conter tout cela. Elle avait hâte de lui parler et de vérifier que les sentiments qu’il lui avait exprimés étaient toujours là.
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  Pendant ce temps-là, Jean avait expliqué à Sylvie ce qui s’était passé au bureau de Marcel. Il lui avait expliqué qu’il n’avait pu décemment mettre sur la table son problème et qu’il avait appelé les frères Langlois pour retarder la rencontre d’une journée. Leurs réactions n’avaient pas été bonnes et il craignait que quelque chose ne se produise à nouveau. Il lui raconta pour les téléphones anonymes reçus par Marcel et conclu qu’il ne savait plus quoi penser des événements… qui était responsable du vandalisme. Sylvie s’empressa de lui dire qu’il avait fait ce qu’il fallait faire.


  Chapitre 14


  


  Marcel avait fini de classer ses affaires et réfléchissait à ce qu’il avait dit à Marianne. Plus il y pensait et plus il se disait qu’il lui fallait trouver le moyen de parler à Jean. Il décida qu’il devait aider Jean, qu’il n’avait pas le choix mais Jean devait prendre des moyens pour s’aider. Il regarda sa montre et vit qu’il était l’heure de manger. Il quitta son bureau, vit que Joseph avait déjà quitté et se dirigea vers la maison. Lorsqu’il entra, il sentit l’odeur du ragoût de boulettes et sourit à Émilie.


  —Ça sent bon!


  —Vous aimez cela un ragoût de boulettes…


  —Oh oui!


  Les enfants couraient dans la cuisine et dans le salon. Il s’assit dans un coin, dans une chaise berçante, et Louise vint s’asseoir sur lui immédiatement. Les mauvais souvenirs de la journée s’estompèrent aussitôt. Il paraissait fatigué mais Émilie décida de laisser faire les enfants puisque le sourire de Marcel était revenu.


  Le repas se passa sous le signe de la bonne humeur. Les bavardages des enfants eurent raison des angoisses de la journée. Au dessert, le téléphone sonna. Joseph se leva et répondit. Il fit signe à Marcel que c’était pour lui.


  —M. Arsenault?


  Marcel reconnut la voix aussitôt. Il se demanda pourquoi l’individu l’appelait chez lui et il se rappela les recommandations des policiers.


  —Oui!


  —Est-ce que je peux vous parler?


  —Pouvez-vous me rappeler à mon bureau dans cinq minutes?


  —Oui.


  Marcel raccrocha. Joseph remarqua son air soucieux.


  —Quelque chose ne va pas, papa?


  —Non ça va, je dois aller au bureau chercher une information et je reviens.


  Joseph s’aperçût que Marcel ne voulait pas élaborer, il n’insista pas. Marcel se dirigea vers la porte et sortit. Il marcha jusqu’à l’entrée des bureaux, débarra la porte, et se rendit à son bureau. Quelques minutes plus tard, le téléphone sonna. Il répondit.


  —M. Arsenault?


  —Oui.


  —Je sais que notre relation n’est pas facile…


  —Comment pourrait-elle l’être?


  —J’ai entendu parler de vos ennuis d’aujourd’hui.


  —Et comment êtes-vous au courant?


  —Je ne peux pas vous le dire encore.


  —Vous voulez dire que c’est vous qui avez fait cela pour me forcer à vous écouter.


  Le ton de Marcel s’était fait plus menaçant et son interlocuteur le ressentit.


  —Je sais que vous aurez de la difficulté à me croire mais je n’y suis pour rien et je compatis à vos problèmes.


  —En effet, il m’est difficile de vous croire. Alors qu’avez-vous à me dire qu’on en finisse au plus tôt, ma journée a été éprouvante?


  —Si vous me donnez le temps de vous expliquer sans couper la communication, vous comprendrez mieux.


  —Je vous écoute.


  —Je vous ai parlé d’un fils inconnu. Je vous ai demandé si vous connaissiez une certaine Claire, vous m’avez répondu non. J’aimais mieux ne pas m’identifier tant que je n’étais pas certain que vous étiez la bonne personne.


  —Et maintenant, vous pensez que je suis la bonne personne?


  —Je n’en suis pas entièrement certain, mais j’en suis plus sûr qu’au début. La mère de cet enfant et l’enfant ne savent pas que je vous contacte.


  Marcel fut surpris. Peut-être ne s’agissait-il pas d’une arnaque après tout.


  —Et pourquoi?


  —Je crois qu’elle n’apprécierait pas.


  —Pourquoi donc?


  —Elle n’a jamais voulu retracer le père de l’enfant car elle savait avoir sa part de responsabilité et elle ne voulait pas avoir un impact éventuel sur la famille du père.


  —Et pourquoi faites-vous cette démarche maintenant?


  —Parce qu’elle va mourir et que son fils n’aura plus de mère et qu’il pourrait avoir besoin d’un père.


  —Pourquoi pensez-vous que ce soit moi le père? Je n’ai jamais trompé ma femme.


  —Il y a plusieurs coïncidences. Le père est le capitaine d’un bateau dont le nom finissait par «Queen».


  —Je vous ai déjà dit qu’il y avait plusieurs bateaux dont les noms finissaient par «Queen».


  —C’est vrai et ce n’est qu’une partie des coïncidences. Ce capitaine avait un entrepôt près du canal Lachine et il y avait un bureau où il couchait toute la semaine car il ne demeurait pas à Montréal…


  Marcel commença à être inquiet de la tournure de la conversation.


  —… La mère ne se souvient pas du nom du capitaine car elle l’appelait toujours «Mon beau capitaine».


  —Mais je n’ai pas fréquenté de femme à l’époque.


  —C’est vrai mais vous fréquentiez un bar restaurant qui s’appelait «Le Havre»…


  À ce mot, Marcel frissonna malgré lui.


  —… et la mère était serveuse dans ce restaurant.


  Marcel se souvenait très bien du restaurant en question car il y prenait ses repas le soir.


  —… Elle était sur l’équipe du soir. Vous pouvez ne pas vous rappeler son nom mais vous pouvez peut-être vous rappeler d’une petite rousse qui vous appelait «Mon beau capitaine» et qui vous admirait beaucoup.


  Marcel eut un flash. Il revit rapidement une petite rousse mais il avait de la difficulté à distinguer clairement son visage. Il était maintenant curieux d’en entendre davantage même s’il lui était difficile de faire ce retour en arrière.


  —Continuez, dit Marcel, je ne vois toujours pas pourquoi je serais le père de son enfant.


  —J’ai eu de la difficulté à reconstituer les faits car je n’y étais pas impliqué et Claire ne voulait pas revenir là-dessus. Mais il y a deux faits très significatifs qui semblent le confirmer. Claire se rappelle que ce capitaine faisait la navette Montréal –Valleyfield et qu’il était marié. Vous admettrez avec moi que cela réduit considérablement le champ d’investigation.


  —Oui, mais cela ne fait toujours pas de moi le père de son enfant.


  —C’est vrai. L’autre élément est le suivant. La femme de ce capitaine avait beaucoup de difficulté à accepter les absences prolongées de son mari et elle l’avait presque mis au pied du mur pour qu’il revienne à Valleyfield et l’aide à élever les enfants…


  Décidément, ce monsieur sait beaucoup de choses sur moi, pensa Marcel.


  —… Un soir, au restaurant, le capitaine avait pris plus de boisson que d’habitude et Claire, sentant que quelque chose n’allait pas avec «son beau capitaine» lui tint compagnie. Elle passa une partie de la soirée à sa table et ils parlèrent de tout et de rien mais elle se rendit bien compte qu’il y avait eu une dispute houleuse entre son beau capitaine et sa femme. Au fond, Claire aimait son beau capitaine et, lorsque vint le temps de fermer boutique, elle s’aperçut qu’il aurait de la difficulté à regagner son bureau et lui offrit de le raccompagner. Il ne se fit pas prier. Une fois rendu à l’entrepôt, ce qui devait arriver arriva, ils firent l’amour…


  Marcel était captivé par l’histoire tout en ayant de la difficulté à accepter qu’il aurait pu y être un des acteurs principaux.


  —… Le beau capitaine décida de fermer son entrepôt et de revenir à la maison, et quelques mois plus tard, Claire s’aperçut qu’elle était enceinte. Comme elle n’avait fait l’amour avec personne d’autres dans cette période, elle sut que c’était un cadeau du capitaine. Car, c’est bien ainsi qu’elle considérait l’événement. Elle était amoureuse de son capitaine et aurait tant voulu vivre avec lui. Elle n’avait pas d’autre but dans la vie et elle s’est dit qu’un enfant, ce devait être merveilleux surtout de celui qu’elle aimait en secret. Elle savait que son capitaine n’était pas au courant et qu’il était marié alors, elle n’a pas voulu faire de vagues et nuire à son beau capitaine. Elle décida d’élever seule son enfant, qui devint la joie de son existence. Oh, sa vie n’a pas été facile, loin de là. Sa propre mère était pauvre et elle l’aida du mieux qu’elle le put jusqu’à son décès. Mais maintenant elle va mourir et je crois que son fils mérite plus que d’être seul dans la vie, c’est pourquoi j’ai décidé de retrouver le père à partir des bribes que m’a racontées la mère.


  —C’est une très belle histoire mais pourquoi devrais-je vous croire?


  —Vous n’êtes pas obligé de me croire mais, si ce que je vous dis a du sens, j’espérerais que vous prendriez vos responsabilités en tant que père. Vous avez vu la photo?


  —Oui.


  —Alors?


  —Je ne sais pas. Vous réveillez un passé que je croyais endormi. Vous faites appel à des événements dont je ne me souviens qu’en partie, et à d’autres dont je ne me souviens pas. Je crois que j’ai besoin d’y réfléchir.


  —Je suis content que vous ayez accepté de m’écouter. Je ne savais pas comment m’y prendre pour vous approcher.


  —Vous me jurez que vous n’êtes pour rien dans les actes de vandalisme dont je viens d’être l’objet.


  —Jamais je n’aurais fait une chose pareille.


  —Alors pourquoi faites-vous tout cela sans qu’elle le sache?


  —Je suis le frère de Claire.


  Marcel demeura bouche bée. Il ne s’agissait pas d’une arnaque, il en était certain maintenant.


  —Quel est son nom de famille, demanda Marcel?


  —Je ne peux vous le dire maintenant. Je vous le dirai seulement si vous croyez être le père. Je ne voudrais pas me tromper, ni vous tromper. Si je me trompe, nous n’irons pas plus loin sauf que vous pourrez peut-être m’aider à trouver le père. Il y a des vies et des réputations en jeu et je ne voudrais pas les atteindre injustement.


  —Je regrette monsieur, mais je ne puis pas accepter cela. Vous me parlez d’une affaire quand même assez sérieuse. Vous pensez que je pourrais être le père d’un fils que je ne connais pas et vous voulez que je pense à tout cela sans même savoir à qui je parle. Si vous êtes sérieux, donnez-moi le nom de famille de Claire et un numéro de téléphone où je peux vous joindre, sinon oubliez-moi. De cette façon, je serai certain aussi que vous n’êtes pas mêlé au vandalisme que j’ai subi et que vous êtes sérieux.


  —Vous me mettez dans une situation très difficile M. Arsenault. Ma sœur n’est pas au courant de mes démarches et j’aimerais être certain de ce que j’avance avant de lui en parler. Peut-être qu’elle n’aimera pas ce que je fais, mais je pense aussi à son fils qui n’a jamais connu son père… De toute façon, il y a de fortes chances que son nom ne vous dise rien, car vous l’avez connue comme serveuse et ne lui avez probablement jamais demandé son nom de famille.


  —Je veux savoir à qui je parle et je veux un numéro de téléphone pour me prouver le sérieux de votre démarche. C’est mon dernier mot.


  Il y eut un moment de silence. Marcel insista.


  —Vous vous décidez Monsieur ou bien je raccroche


  L’interlocuteur se décida, donna le nom de Claire, son nom et son numéro de téléphone. Marcel nota.


  —Son nom ne me dit rien.


  —Je vous l’avais dit.


  —Laissez-moi le temps de réfléchir à tout cela. Vous admettrez que c’est beaucoup pour moi. Pour le moment, j’ai plus de questions que de réponses dans ma tête. Je ne sais pas comment vous réagiriez si on vous annonçait la même chose d’autant plus que je ne me souviens vraiment pas de cet événement.


  —Je comprends, mais je vous avoue aussi que je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Claire va mourir bientôt et j’aimerais lui dire que son fils aura son père pour prendre soin de lui avant qu’elle ne meure… elle mérite cet encouragement.


  Marcel sentit que son interlocuteur était ému.


  —Je vous comprends Monsieur… mais, pour le moment, rien ne prouve que je sois le père de cet enfant.


  —C’est vrai Monsieur, mais admettez-vous que les faits sont troublants?


  —J’admets que vous connaissez des choses de mon passé. J’ai besoin de temps pour fouiller ma mémoire, car vous me demandez d’admettre des faits qui se sont passés il y a bien longtemps et dont je ne me souviens pas pour le moment.


  —Quand pensez-vous pouvoir me rappeler?


  —Rappelez-moi dans trois ou quatre jours.


  —D’accord, je n’y manquerai pas. Pouvez-vous garder cela pour vous tant que nous ne serons pas fixés M. Arsenault? Je ne voudrais pas que des gens soient informés si cela ne s’avère pas exact.


  —Il n’y a aucun doute que vous pouvez compter sur ma discrétion Monsieur.


  —Merci, au revoir!


  —Au revoir!


  Marcel raccrocha complètement épuisé. Il avait l’impression qu’il venait de courir un marathon. Il se demandait d’ailleurs pourquoi il avait accepté de considérer l’affaire. Il ne se souvenait pas de l’événement, mais, en contrepartie, il se souvenait du restaurant, d’une petite rousse et ce monsieur lui avait tellement donné de détails, y compris sur ses difficultés avec Rollande, qu’il avait été pris de cours dans la discussion. Le doute s’était insinué dans son esprit pendant qu’il parlait et ne l’avait plus quitté. Pouvait-il y avoir un fond de vérité dans tout cela? Les propos et l’attitude de son interlocuteur l’avaient convaincu que le vandalisme n’était pas relié à cet événement et cela ne lui plaisait pas non plus. Qui, alors, avait vandalisé son bureau et que signifiait ce message?


  Il retourna à la maison. Lorsqu’il entra, Joseph remarqua qu’il avait toujours l’air soucieux, mais peut-être moins angoissé, ce qui le soulagea compte tenu des événements de la journée. Marcel les avisa qu’il allait faire sa promenade quotidienne. Il monta à sa chambre, prit la photo, griffonna quelques notes à l’endos, la plia dans sa poche et redescendit. Il aura peut-être envie de la regarder à nouveau. Il salua les enfants et sortit.


  Les événements trottaient dans sa tête et il prit machinalement son circuit favori. Il n’avait plus de doute sur la crédibilité de son interlocuteur, il y avait trop de détails que seul lui pouvait connaître. Il se revoyait à son entrepôt, dans son petit bureau où il y avait un petit lit dans un coin caché par un petit paravent. À l’arrière du bureau, il y avait une porte qui donnait sur un local étroit où étaient la toilette et le lavabo. C’était son chez lui pour la semaine.


  C’est certain que Rollande n’avait pas aimé son déménagement à son entrepôt. Elle avait été privée de lui pendant toutes ces années où il naviguait d’abord sur les barges et ensuite sur son bateau. Il n’était à la maison que de fin novembre au milieu d’avril. Rollande était seule pour élever les trois enfants pendant sept mois. Plus il y repensait, plus il admit que cela avait dû être difficile pour elle, mais les circonstances de la vie avait décidé pour lui de son destin. Il ne voyait pas trop ce qu’il aurait pu faire d’autre et Rollande savait bien que son chemin était tracé. Elle avait accepté de le marier quand même. Évidemment, lorsque les enfants arrivent, la charge de travail augmente et parfois on peut se dire qu’on n’aurait pas imaginé que ce fut comme cela. Il était vrai aussi que lui et Rollande avaient eu des discussions houleuses sur les longues absences. Pourtant, il ne se souvenait pas de l’avoir trompée…


  Chemin faisant, il arriva près d’une ruelle qui donnait accès aux cours arrières de deux séries de maisons. Au pied d’un arbre immense, pas très loin de l’intersection de la ruelle avec la rue, son regard fut attiré par un papier qui ressemblait beaucoup à une coupure d’argent. Il regarda autour et n’aperçut personne. Il s’engagea dans la ruelle et, à peu près vingt mètres plus loin, s’arrêta au pied de l’arbre et réalisa qu’il s’agissait bien d’un billet de cinq dollars. Il regarda aux alentours de nouveau et ne vit personne. Comme le billet était dans la ruelle, il se dit que c’était peut-être une petite chance que la vie lui offrait. Il se pencha et ramassa le billet. En se relevant, il vit deux individus sortir de derrière l’arbre et lui barrer le chemin du retour. Il prit peur, car les deux individus étaient cagoulés.


  —Cher Monsieur, dit le plus court des deux, vous croyez peut-être que l’argent pousse dans les arbres. Cet argent nous appartient et vous l’avez pris.


  Marcel, que la peur glaçait, lui tendit le billet.


  —Parce que vous croyez que c’est suffisant. Un vol est un vol monsieur, et cela mérite réparations. Donnez-moi votre portefeuille.


  Marcel était pétrifié et il sentit la petite douleur qui se pointait dans la poitrine. Comme il ne bougeait pas, le plus grand des deux se dirigea vers lui d’un air menaçant.


  —Vous n’avez pas entendu Monsieur?


  Il leva le bras. Au même moment, Marcel sentit la douleur à la poitrine. Elle devint d’une violence inouïe instantanément. Il ramena les deux mains sur sa poitrine et se courba en deux. Il sentit la nausée l’envahir. Il avait peur de perdre connaissance. Le plus petit arrêta le mouvement du plus grand et ils regardèrent Marcel chanceler, puis tomber par terre. Ils restèrent un moment hébétés, puis le plus petit dit à l’autre:


  —Je crois que nous sommes mieux de quitter, il n’a pas l’air bien et je ne veux pas qu’on nous accuse pour rien.


  Pendant ce temps là, Marcel râlait par terre et tentait de dire quelque chose.


  —Ap…pe…lez…


  Il s’arrêta et tenta de reprendre son souffle que la douleur empêchait de régulariser.


  —…l’am…bu…lan…ce…, réussit-il à articuler en les regardant d’un air suppliant.


  Les deux se regardèrent et, au même moment, entendirent une porte s’ouvrir à l’arrière d’une maison. Ils se regardèrent et décidèrent de déguerpir au plus vite. En un rien de temps, ils coururent vers la rue, tout en enlevant leurs cagoules. La femme qui sortait de la maison tout près, les vit courir et s’approcha de la ruelle. Elle entendit des gémissements et aperçut l’homme par terre. Elle alla vers lui immédiatement et vit qu’il avait l’air très mal en point. Elle se pencha et l’entendit marmonner:


  —…am…bu…lance…


  Elle fut presque paniquée.


  —Ne bougez pas, j’appelle et je reviens aussitôt.


  Elle détala vers la maison, entra, appela son mari, lui dit d’aller à l’extérieur aider quelqu’un qui gisait sur le sol et appela immédiatement l’ambulance. Puis elle appela les policiers. Quelques minutes plus tard, l’ambulance arriva. Les infirmiers l’examinèrent et, très rapidement, reconnurent les symptômes d’un infarctus du myocarde. Ils lui mirent un masque à oxygène, le placèrent sur le brancard et le portèrent jusqu’à l’ambulance. À l’intérieur de l’ambulance, ils placèrent les fils pour obtenir un électrocardiogramme. Ils préparèrent les électrochocs au cas où. Après avoir posé quelques questions, ils apprirent que la personne ne vivait pas là. Le mari de la dame soupçonna qu’il s’agissait peut-être de M. Arsenault, le boulanger. Une fois à bord, l’infirmier, assis avec lui à l’arrière, trouva un portefeuille et examina les cartes. Elles lui confirmèrent qu’il s’agissait bien d’un monsieur Arsenault, sans doute le boulanger en question. Quelques minutes suffirent pour arriver à l’hôpital où on lui prodigua aussitôt les soins appropriés.


  Au même moment où l’ambulance partait, les policiers arrivèrent. La femme marcha vers eux.


  —C’est moi qui vous ai appelé.


  —Qu’est-il arrivé Madame?


  —Je sortais dans ma cour quand j’ai vu deux individus s’enfuir et j’ai entendu quelqu’un qui gémissait. Je me suis avancée et j’ai vu quelqu’un par terre. Il semblait mal en point. Il a essayé de me dire «am…bu…lan…ce…» de peine et de misère. Alors, je me suis précipité dans la maison, j’ai dit à mon mari de sortir pour aider l’individu et j’ai appelé l’ambulance et vous.


  —Les deux individus, vous pouvez m’en dire plus à leur sujet Madame, dit l’un des policiers?


  —Il y avait un petit et un grand style «armoire à glace». Ils étaient cagoulés, mais ils couraient vers la rue, je ne les ai vus que de dos. Ils ont enlevé leurs cagoules en courant, mais je n’ai pas pu voir leurs visages… Quand j’ai vu l’homme par terre, je n’ai plus porté attention aux fuyards.


  —Vous avez bien fait madame, il fallait d’abord secourir l’homme. Connaissez-vous l’individu?


  —Je crois que c’est monsieur Arsenault, le boulanger, dit son mari. Il avait l’air mal en point, il se prenait la poitrine sans arrêt.


  —Vous, Monsieur, vous avez vu les individus s’enfuir?


  —Non, je suis sorti après qu’ils se soient enfuis.


  L’un des deux policiers avait tout noté, il ajouta leur numéro de téléphone au cas où. Ils remercièrent l’homme et la femme de leur collaboration et pour avoir aidé l’individu en problème et ils partirent pour se rendre à l’hôpital.


  Chapitre 15


  


  Pendant que les enfants regardaient la télévision, Joseph lisait son journal. Émilie avait pris son panier à repriser. Joseph réfléchissait en même temps aux événements de la journée et trouvait que Marcel tardait à revenir.


  —Tu ne trouves pas qu’il est long à revenir, dit Joseph à Émilie.


  —Il a sans doute rencontré quelqu’un et s’est mis à jaser.


  —Quand même, il serait arrivé depuis quinze minutes habituellement.


  —Arrête de t’en faire Joseph, ce n’est pas parce que son bureau a été vandalisé aujourd’hui qu’il va lui arriver quelque chose d’autre, tu ne trouves pas?


  —Oui, tu as sans doute raison.


  Sur ce, le téléphone sonna. Joseph se leva pour aller répondre.


  —M. Arsenault?


  —Oui!


  —Vous êtes bien le fils de M. Marcel Arsenault?


  À ces mots, le cœur de Joseph se mit à battre plus vite.


  —Oui.


  Joseph avait prononcé ce «oui» de façon tellement anxieuse qu’Émilie le regardât.


  «J’arrive tout de suite» entendit Émilie.


  Il se tourna vers Émilie et elle lut dans son visage l’angoisse.


  —Que se passe-t-il Joseph?


  —Mon père est à l’hôpital.


  —Quoi?


  —Il est à l’hôpital, il a fait une crise cardiaque pendant sa promenade. Il faut que j’aille tout de suite. Appelle Jean et Marianne et dis-leur de venir me rejoindre.


  Joseph avait parlé de façon saccadée et épouvantée. Émilie se précipita sur le téléphone. Joseph sortit, entra dans son automobile et démarra en trombe pour l’hôpital. Son cœur battait la chamade. Il avait beau essayer de se raisonner, il se reprochait de n’avoir pas pu le prévenir. Il avait bien vu qu’il se frottait la poitrine depuis quelques semaines.


  «Pourquoi faut-il attendre qu’un malheur arrive avant de réagir?» se dit-il en lui-même.


  La première chose qu’il réalisa, c’est qu’il était déjà arrivé à l’hôpital. Il se gara à l’arrière et courut jusqu’à l’entrée des urgences. Il y avait déjà quelqu’un vis-à-vis le carreau vitré ouvert et il dut attendre. Il tremblait presque d’inquiétude et trouva les quelques minutes très longues. Finalement, ce fut son tour. Il s’identifia et expliqua qu’on l’avait appelé pour son père. La réceptionniste fouilla dans ses papiers et trouva l’information.


  —Votre père est aux soins intensifs Monsieur. Il faut aller au deuxième étage, tourner à votre droite. Vous verrez un panneau indicateur. Sonnez et on viendra vous ouvrir.


  —Merci Mademoiselle.


  Il retourna dans le hall d’entrée, vit l’ascenseur, mais préféra prendre l’escalier pour aller plus vite. En montant, il espéra que son père ne soit pas déjà mort. Rendu au deuxième, il examina les lieux et aperçut le panneau «soins intensifs». Il s’y rendit et sonna. Il attendit quelques secondes et sonna à nouveau. Après un court instant qui lui parut une éternité, on vint ouvrir. Il entra dans un corridor et il se présenta à l’infirmière. Elle lui expliqua les consignes de silence et de respect des patients étant donné qu’aux soins intensifs, tous les cas sont importants. Il vit plusieurs petites chambres où tous les patients étaient connectés à de multiples appareils. Ils passèrent devant un bureau complètement vitré où il y avait plusieurs personnes et une multitude d’appareils enregistrant probablement les données provenant des petites chambres individuelles. L’infirmière s’arrêta devant la dernière petite chambre et lui indiqua que son père était sous sédatif et dormait. Elle lui dit que le spécialiste viendrait le voir sous peu.


  Il s’avança vers le lit et trouva que son père avait soudainement vieilli. Il semblait respirer calmement et était branché à plusieurs appareils. Joseph tentait de s’y retrouver sur les divers cadrans. Malgré lui, il sentait que les larmes étaient proches. Tout va bien et, tout d’un coup, un être cher est attaqué par les forces de la mort. On ne peut pas être prêt, d’ailleurs, il vaut mieux ne pas penser à cela, car on ne pourrait pas vivre, se disait-il. Néanmoins, Joseph aurait aimé faire quelque chose pour aider son père et il se sentait inutile. Le passé lui revenait en tête sans cesse comme si Marcel ne s’en sortirait pas.


  Pendant qu’il se revoyait jeune, avec sa mère, son frère, sa sœur et Marcel, il eut soudain envie de pleurer comme s’il réalisait soudain que tout cela ne reviendrait jamais. C’était l’époque de l’insouciance où les vraies responsabilités se limitaient à étudier et à jouer. Aujourd’hui, il réalisait qu’il avait toujours eu un toit, de la nourriture, des vêtements, des jouets et, à cette époque, il ne s’était jamais posé la question de savoir d’où tout cela venait, du travail et des responsabilités de ses parents pour lui procurer tout cela. Maintenant qu’il était le pourvoyeur de sa famille, il comprit davantage comment on n’apprécie pas assez ses parents. En repensant aux séparations forcées entre son père et sa mère pendant les périodes de navigation, il ne pouvait qu’imaginer combien cela avait dû être dur surtout pour Rollande, car Marcel aimait tellement être sur l’eau mais, quand même, il avait bien dû s’ennuyer de Rollande. Il réalisa subitement combien il était chanceux de voir Émilie tous les jours. Perdu dans ses pensées, il mit quelque temps à réaliser qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce. Marianne lui demanda à voix basse s’il avait vu le médecin, s’il y avait du nouveau. Il fit signe que non.


  Quelques minutes plus tard, Jean arriva en même temps que le spécialiste. Celui-ci leur expliqua qu’il devait se rendre dans un petit salon à l’entrée de la section des soins intensifs pour ne pas déranger le patient. Ils le suivirent. Arrivés sur les lieux, le spécialiste arrêta les questions et leur demanda:


  —Vous êtes tous les enfants de M. Arsenault?


  —Oui, firent-ils tous en chœur.


  —Votre père a fait un infarctus assez sévère. Nous lui avons administré des médicaments pour aider à dissoudre les caillots. Il va demeurer aux soins intensifs pour les prochaines quarante huit heures au minimum au cas où des problèmes d’arythmie reviendraient ou bien que les médicaments ne soient un échec. Il faut être prêt à envisager une angioplastie, c’est-à-dire une dilatation des coronaires sténosées, ou un pontage aorto-coronarien. Il semble hors de danger pour le moment, mais il aura besoin de beaucoup de repos pour un bout de temps. Si tout va bien, il pourra commencer à se lever d’ici quatre ou cinq jours. Est-ce qu’il fait de l’exercice, est-il en bonne santé?


  Joseph répondit:


  —Il m’avait l’air en bonne santé. Il fait une promenade tous les soirs. Il ne manque pas d’énergie au travail.


  —Avez-vous vu des changements récents dans son comportement?


  —Oui, depuis quelques mois, je trouve qu’il se frotte souvent la poitrine en grimaçant un peu.


  —C’est un signe précurseur de problème cardiaque, aucun doute.


  —On a essayé de l’amener voir un médecin, mais il ne voulait pas en entendre parler. En fait, vous êtes probablement le premier médecin qu’il voit dans sa vie pour lui-même…


  —Cela ne me surprend pas, il y a beaucoup de personnes de son âge qui ont son attitude.


  —Qu’est-ce qu’on devra faire pour l’aider, demanda Marianne?


  —Y a-t-il des stress dans sa vie, coupa le médecin?


  —Je crois que oui, répondit Joseph. Dernièrement, il a reçu des appels anonymes. Aujourd’hui, il y a eu du vandalisme dans son bureau. Il a expliqué à la police que quelqu’un tentait possiblement de l’arnaquer en lui imputant la paternité potentielle d’un enfant illégitime et inconnu.


  —Si votre père a un bagage génétique porteur de problèmes cardiaques et, à l’âge qu’il a, cela fait beaucoup de sources de stress pouvant conduire à un infarctus. Heureusement qu’il faisait un peu d’exercice, car cela aurait pu être pire. Il ne semble pas obèse et comme il n’a jamais visité un médecin, nous lui ferons des analyses pour vérifier s’il fait de l’hypertension artérielle, ou du diabète sucré et de l’hyperlipidémie caractérisée par des taux élevés de lipides, qu’on appelle communément des graisses, dans le sang.


  On entendit frapper à la porte. Le spécialiste alla ouvrir. Il échangea quelques mots avec une infirmière et leur fit signe d’attendre une minute. Il referma la porte.


  —Marcel faire un infarctus, je n’en reviens pas, dit Jean. Je le croyais encore solide comme un roc.


  —Il n’est pas aussi solide qu’il en a l’air, je le crains. Il avait bien changé depuis quelque temps, dit Joseph.


  —Évidemment, il vit avec toi, c’est peut-être un peu plus facile d’établir un diagnostic dans ton cas.


  —C’est vrai, dit Marianne, moi je le vois un peu plus souvent que toi Jean, et j’ai remarqué qu’il avait changé. D’ailleurs, il m’a avoué qu’il demanderait à Émilie de demander à sa sœur infirmière de lui recommander un médecin. Il sent sûrement que quelque chose ne va pas.


  La porte s’ouvrit et le spécialiste entra suivi de deux policiers. Les trois se regardèrent, l’air surpris. Le médecin leur présenta les policiers et expliqua le but de leur présence. L’un des policiers expliqua:


  —Votre père semble avoir été attaqué dans une ruelle par deux individus. Une résidente de l’endroit est sortie de sa maison et a aperçu deux cagoulards qui s’enfuyaient. Elle a entendu gémir votre père sur le sol. Elle n’a pas pu reconnaître les cagoulards, car ils fuyaient de dos. Elle a appelé l’ambulance et les policiers.


  Les enfants se regardèrent visiblement stupéfaits. Le policier reprit:


  —Je ne suis pas certain qu’ils aient frappé votre père. Nous n’avons relevé aucun signe d’agression sur lui, pas d’hématomes à première vue. Peut-être n’ont-ils pas eu le temps de ne rien faire et que les événements ont provoqué l’infarctus de votre père.


  L’autre policier intervint:


  —Il est possible que votre père ait fait un infarctus et que cela ait fait fuir les agresseurs qui ne voulaient pas, potentiellement, se retrouver avec un mort sur les bras. Lui connaissez-vous des ennemis?


  Joseph leur raconta les événements de la journée et on s’entendit pour dire qu’il ne s’agissait sûrement pas d’une coïncidence.


  —Est-ce que la dame qui a appelé l’ambulance a pu décrire un peu les agresseurs, demanda Jean?


  —Elle a simplement dit qu’il y avait un petit et un gros, style «armoire à glace».


  À ces mots, Jean pâlit. Joseph le remarqua et le policier aussi.


  —Cela vous dit quelque chose Monsieur?


  —Non… hésita Jean… c’est juste que cela aurait pu être plus grave, je suppose, n’est-ce pas?


  Joseph voyait que Jean n’était pas à l’aise, mais, devant les policiers, il n’insista pas. Marianne eut le pressentiment que quelque chose se passait, mais ne dit mot. Les policiers se préparèrent à partir.


  —Si jamais vous vous rappelez quelque chose qui pourrait nous éclairer sur cette affaire, s’il vous plaît contactez-nous au commissariat.


  Il leur donna une carte professionnelle. Ils firent signe au médecin de sortir avec eux et échangèrent des poignées de main avec les frères et la sœur. Le médecin les suivit. Seuls, les frères et la sœur se regardaient. Personne n’osait parler. Joseph se risqua:


  —Jean, aurais-tu quelque chose à dire?


  Jean le regarda d’un air neutre.


  —Pourquoi dis-tu cela?


  —Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer ton air lorsque le policier a décrit brièvement les deux cagoulards.


  La porte s’ouvrit et le spécialiste entra.


  —J’ai parlé avec les policiers, car je n’étais pas au courant de ces faits. Nous allons examiner plus attentivement votre père mais je ne crois toujours pas qu’il ait été agressé. En attendant, si vous voulez demeurer de garde, c’est possible, toutefois je préférerais qu’il n’y ait jamais plus d’une personne avec lui. Ces chambres sont petites et nous préférons le moins de dérangement possible pour votre père. Ce salon vous est disponible également. Avez-vous des questions?


  Les trois se regardèrent et Marianne dit:


  —Quand pouvons-nous espérer lui parler?


  —Avec le sédatif que nous lui avons donné, il est déjà neuf heures du soir… je dirais… pas avant cinq heures demain matin.


  —Est-il stable et hors de danger?


  —À première vue oui… mais je préférerais réserver un jugement final d’ici les vingt-quatre prochaines heures.


  —Merci docteur, nous allons en discuter entre nous…


  —D’accord, laissez-moi savoir votre décision pour que j’avertisse l’équipe de surveillance.


  —Bien.


  Le spécialiste quitta le salon et referma la porte. De nouveau, les trois se regardèrent en silence. Joseph ne voulait pas lâcher prise.


  —Jean, Marianne et moi sommes au courant qu’il t’arrive d’avoir des dettes de jeu et nous savons aussi que tu viens voir papa pour qu’il t’aide à l’occasion. Y a-t-il quelque chose qui pourrait être relié aux récents événements?


  Jean demeurait silencieux, mais on pouvait voir sur sa figure qu’un combat intérieur avait lieu. Marianne décida de risquer elle aussi:


  —Jean, nous ne sommes pas là pour te juger, mais pour papa, si tu sais quelque chose, il faut le dire. Papa ne pourra pas subir de nouveaux stress pendant un certain temps. Il va falloir s’organiser pour que cela n’arrive pas. Nous avons besoin de toi si tu sais quelque chose.


  Jean était toujours silencieux, mais son air avait changé, il avait l’air résigné. Quelques instants plus tard…


  —Oui, je me doute de ce qui est arrivé…


  Il prit son temps et finalement prit une grande respiration comme on prend avant de se jeter à l’eau.


  —Vous savez tous les deux que j’ai toujours cru que papa ne m’aimait pas et j’ai encore tendance à le croire…


  Marianne l’interrompit:


  —Ce n’est pas vrai et je peux t’aider à comprendre…


  Jean l’interrompit:


  —Laisse-moi parler Marianne, sinon vous ne comprendrez pas. Avec les années, j’ai vécu une certaine compétition avec Marcel qui a souvent tourné au vinaigre. C’est comme s’il fallait que je lui prouve que je suis le meilleur… parce qu’il m’a mis de côté. Vous savez que j’aime m’amuser, prendre un verre… cela m’a amené à jouer aux cartes et finalement, à gager. Jusqu’à maintenant, j’ai perdu beaucoup plus que je n’ai gagné, mais j’étais capable de m’en sortir et d’honorer mes dettes. Papa a toujours refusé de m’aider… il disait que de me donner de l’argent ne m’aiderait pas à m’en sortir, et même, m’encouragerait à recommencer au plus vite. Aujourd’hui, je réalise qu’il avait peut-être raison sur ce point. Malheureusement, avant de m’en rendre compte, j’ai joué et j’ai perdu mon contrôle. J’ai misé un quitte ou double à mille dollars d’enjeu et j’ai perdu. J’ai donc une dette de deux mille dollars et je n’ai que cinq cents dollars de disponibles…


  Joseph et Marianne le regardaient d’un air atterré, jamais ils n’auraient pensé que Jean avait pu se rendre jusque-là.


  —… Il y a toujours de bons samaritains en apparence. Il m’était arrivé d’utiliser les frères Langlois pour rembourser des dettes, mais je n’avais jamais eu trop de difficulté à rembourser. Les frères Langlois étaient là lorsque j’ai perdu et ils m’ont offert un prêt court terme. Leur taux est de dix pour cent pour un mois. Si on ne leur remet pas l’argent, après un mois, le taux passe à vingt pour cent. Je n’ai pas pu rembourser le plein montant. Ils m’ont donné une semaine avec un taux de vingt pour cent rétroactif.


  —Mais c’est du vol, dit Joseph, de l’usure. Ils n’ont pas le droit de faire cela. C’est contre la loi.


  —Tu es naïf Joseph, reprit Jean. Plusieurs personnes sont aux prises avec ces problèmes. On n’a pas le droit, non plus, de jouer à l’argent. Les frères Langlois ont leurs propres lois et les font respecter.


  —Est-ce que tu as vu papa pour ce deux mille dollars?


  —Oui.


  —Et?


  —Il n’a pas dit non. Il savait que j’étais au bout du rouleau et j’ai promis de me faire aider pour m’en sortir.


  —C’est vrai, dit Marianne?


  —Oui, c’est vrai. Je dois bien cela à Sylvie. Je l’aime… elle a toujours tout supporté jusqu’ici et même, elle m’a aidé à rembourser mes dettes à l’occasion. Mais là, elle a peur… moi aussi, d’ailleurs…


  —Quand devais-tu remettre l’argent, dit Joseph?


  —Aujourd’hui… mais lorsque je suis allé voir papa, j’ai été mis au courant du vandalisme. Alors, j’ai décidé de rappeler les frères Langlois et je leur ai dit que j’avais besoin d’une journée supplémentaire…


  —Alors… demanda Marianne?


  —Alors, ils ont dit que j’allais en subir les conséquences… Je n’aurais jamais imaginé qu’ils feraient une chose semblable.


  —Comment peux-tu être certain que ce sont bien eux, dit Joseph?


  —Je n’en suis pas certain à cent pour cent, mais cela leur ressemble.


  —Et les téléphones anonymes alors, reprit Joseph?


  —C’est pour cela que je ne suis pas certain à cent pour cent. Par contre, il ne faut pas oublier les menaces qu’ils m’ont faites et la description des deux individus qui s’enfuyaient, donnée par la dame. Cela fait beaucoup de coïncidences…


  Il suivit un silence où chacun évaluait l’information reçue. Pour Joseph, l’inquiétude commençait à faire place à la colère. S’en prendre à des personnes innocentes pour faire pression sur d’autres lui répugnait. Son cerveau fonctionnait à plein régime. Graduellement, une idée faisait son chemin, mais il lui fallait la participation de Jean.


  —Jean, on ne peut pas laisser aller les choses plus loin.


  —Tu as une idée?


  —Le père d’Émilie est dans les assurances. Avec les années, il a été très souvent en contact avec les corps policiers et je sais qu’il connaît très bien le chef de police. Il nous aiderait peut-être…


  —Peut-être, mais cela me placerait dans une situation très délicate. Il est illégal de jouer à l’argent. C’est comme si j’allais m’accuser et me rendre en même temps, tu ne trouves pas?


  —Tu as vu papa, Jean, va-t-on tolérer cela plus longtemps? Que vont-ils faire la prochaine fois? Il est bien possible que ce soit eux qui ont aussi fait le vandalisme. De plus, tu n’as pas remboursé encore l’argent, ils n’arrêteront peut-être pas.


  Jean sentit que le ton de Joseph devenait plus agressif. Marianne décida d’intervenir.


  —Ne va pas trop vite Joseph, s’incriminer peut avoir de lourdes conséquences pour Jean et pour sa femme… Joseph, on ne peut pas s’arranger pour que la boulangerie fasse un prêt à Jean pour le montant de la dette?


  —Peut-être… mais on ne va pas laisser ces gens-là impunis. Ils jouent sur la peur Jean.


  —Et s’ils s’en prennent à ma femme, ou bien à ta femme Joseph… ou même à toi Marianne…


  —Tu réponds toi-même à ma question Jean, est-ce qu’on va laisser cela continuer? Est-ce que deux hommes peuvent faire leur loi et se moquer impunément de la justice? Tu acceptes que des gens utilisent des représailles sur ton propre père sans rien faire?


  Jean encaissa la dure remarque, mais dut baisser les yeux, car il sentait que Joseph avait un peu raison. Marianne décida d’intervenir à nouveau.


  —Peut-être qu’il y aurait moyen de coopérer avec la police en échange d’une certaine immunité. Il vaudrait peut-être la peine qu’Émilie en parle à son père et qu’il tâte un peu le terrain avec son contact… sans donner le nom de Jean au départ.


  Jean regardait sa sœur et essayait d’évaluer la portée de la suggestion. En même temps, il se remémorait les visites des frères Langlois sur le chantier. Ses amis l’avaient supporté et il s’était senti plus fort. Il était peut-être temps d’arrêter d’avoir peur puisqu’il y avait des risques des deux côtés: faire quelque chose ou ne rien faire.


  —Alors, Jean, qu’en dis-tu, reprit Joseph?


  —Ça vaut peut-être la peine d’explorer cela…


  —Je crois qu’on ne peut pas attendre pour agir, dit Joseph. Si ce sont eux qui ont vandalisé le bureau la nuit passée et qui ont tenté d’attaquer papa ce soir, il faut agir vite. On ne peut pas attendre qu’il y ait d’autres représailles, il faut agir maintenant.


  —Écoutez, dit Marianne, je peux rester avec papa cette nuit. Allez expliquer cela à Émilie et à Sylvie, je vous appelle s’il y a du nouveau.


  —Vous avez raison, dit Jean. La peur n’a plus sa place, ils sont allés trop loin. Allons-y Joseph.


  Ils se levèrent. Marianne les embrassa tous les deux et ils partirent.


  —N’oubliez pas d’avertir le médecin que je reste ici, dit Marianne.


  —Nous y allons de ce pas, répondit Joseph.


  Chapitre 16


  


  Jean passa chez lui pour prendre Sylvie et tous se retrouvèrent chez Joseph. Sachant que les événements étaient particulièrement délicats pour Jean, Joseph prit l’initiative de tout raconter. Émilie sursauta devant l’ampleur du montant que devait Jean, mais sa réaction n’alla pas plus loin. Sylvie, qui connaissait bien la situation, avait l’air résigné.


  —Vous aimeriez que je parle à mon père pour voir s’il peut faire quelque chose avec son contact, demanda Émilie.


  —C’est cela, dit Joseph.


  Jean la regardait avec une certaine appréhension.


  —Je l’appelle.


  Elle s’éloigna du groupe, revint à la cuisine et prit le combiné. Elle composa le numéro d’Édouard et attendit. Lorsqu’il répondit, elle lui résuma la situation. Quelques instants plus tard, elle revint au salon.


  —Alors, fit Joseph?


  —Il s’en vient, répondit Émilie.


  Sylvie était visiblement mal à l’aise. Émilie lui fit signe de la suivre à la cuisine. Elle remarqua qu’elle avait les yeux humides. Elle la serra dans ses bras.


  —C’est la meilleure chose à faire, dit Émilie.


  —Peut-être… mais j’ai honte, répondit Sylvie.


  —Tu n’as pas à avoir honte, dit Émilie. Jean t’aime beaucoup, c’est peut-être cela qui l’a décidé à passer à l’action. Il a bien du mérite de tout mettre cela sur la table. Moi, à sa place, je ne sais pas si j’aurais pu tout dire à mes proches.


  —Merci Émilie, j’ai tellement besoin d’être rassurée. C’est tellement dur de vivre cela depuis des années.


  —Tu as beaucoup de courage Sylvie. Beaucoup de femmes seraient parties si elles avaient eu à vivre ce que tu vis depuis des années. Tu es restée près de lui et tu l’as toujours soutenu, c’est une grande preuve d’amour.


  —Mais il est facile à aimer Jean. S’il n’y avait pas les cartes…


  —Cela achève Sylvie. Il me semble voir une nouvelle volonté de s’en sortir chez Jean.


  —Je l’espère tant…


  Joseph, voyant que les deux femmes ne revenaient pas, alla à la cuisine.


  —Émilie?


  —Oui!


  —Comme ton père s’en vient, ferais-tu du thé?


  —Oui, mais je ne suis pas certaine qu’il boit encore du thé le soir. Par contre, j’ai de la camomille si jamais il ne prend pas de thé.


  Elle sortit la bouilloire, y versa de l’eau, la plaça sur la cuisinière et alluma le rond. Tout le monde retourna au salon et un silence gêné s’installa. Heureusement, Édouard ne tarda pas. On frappa à la porte. Émilie accourut. Elle ouvrit et Édouard entra. Il remarqua aussitôt l’inquiétude de sur les traits d’Émilie.


  —C’est si grave que cela, dit Édouard?


  —Bien, il y a suffisamment d’événements pour s’en faire. Le beau-père a vu son bureau être vandalisé la nuit dernière et, suite à une agression ce soir, il se retrouve aux soins intensifs après avoir fait un infarctus. Nous ne saurons que demain s’il est vraiment hors de danger.


  Le visage d’Édouard refléta sa surprise. Joseph entra dans la cuisine.


  —Bonsoir M. Bougie!


  —Bonsoir Joseph!


  —Merci d’être venu aussi vite.


  —Ça me ferait plaisir de vous être utile si je le peux.


  —M. Bougie, c’est très délicat, mon frère Jean semble être une cause involontaire de ce qui arrive et il s’en veut beaucoup…


  —Écoute Joseph, je ne suis pas ici pour le juger, mais pour rendre service si je le peux.


  —Espérons qu’il le prendra comme cela…


  —Allons-y Joseph, je m’occupe de ce point-là.


  Ils traversèrent au salon. Jean s’approcha.


  —Bonsoir M. Bougie!


  —Bonsoir Jean! Bonsoir Sylvie!


  Édouard serra les mains avec un grand sourire. Joseph comprit pourquoi Édouard avait du succès en assurances. Il avait l’air tellement sûr de lui-même et le contact était très chaleureux.


  —Je ne sais pas trop comment commencer, balbutia Jean…


  —Jean, je ne suis pas ici pour te juger, je suis ici pour aider si je le peux. Nous sommes tous des humains, on a tous le droit à l’erreur et, crois-moi, j’en ai commis plus qu’il ne le faut. Heureusement que mon épouse a le pardon facile.


  La remarque eut l’effet escompté. Jean se sentit plus rassuré et surtout Sylvie.


  —Si tu aimes mieux, Jean, je peux tout lui raconter, suggéra Joseph…


  —Raconte-lui d’abord les événements de la journée et je lui raconterai mon histoire ensuite.


  —D’accord, fit Joseph.


  Il lui raconta tout, y compris les téléphones anonymes.


  —Mon Dieu, dit Édouard, vous n’avez pas besoin de la télévision pour vous désennuyer ici.


  La remarque eut pour effet de détendre l’atmosphère un peu plus.


  —Et toi, Jean, qu’est-ce que tu viens faire là-dedans?


  Jean lui raconta tout lui aussi.


  —Les frères Langlois… ce ne sont pas des enfants de chœur…


  —Oh que non, dit Jean, ils sont venus deux fois sur le chantier où je travaille pour me menacer.


  —Je comprends que pour $2000 dollars, ils ne lâcheront pas le morceau facilement. Et le taux d’intérêt?


  Jean lui expliqua les taux d’intérêt progressifs.


  —Mais c’est de l’usure, c’est illégal, dit Édouard.


  —Oui, mais personne ne rouspète parce que jouer est illégal aussi, répondit Jean. Déclarer cela c’est comme s’incriminer soi-même.


  —Quand dois-tu remettre l’argent?


  —C’était pour aujourd’hui, mais, compte tenu du vandalisme, je leur ai dit que ce serait demain.


  —Comment ont-ils réagi?


  —Plutôt mal. Ils m’ont dit qu’il y aurait des conséquences… je ne pensais pas qu’ils iraient aussi loin…


  —On n’a pas la preuve que ce sont eux, mais il y a beaucoup de coïncidences…


  —Des cagoulés… un «petit» et «une armoire à glace»… il n’y a pas beaucoup de malfaiteurs qui entrent dans cette catégorie-là.


  —Oui, on dirait bien que ce sont eux, mais les hypothèses ne sont pas vraiment des preuves et sont très difficiles à traiter en justice.


  Édouard se tut un instant.


  —En tout cas, c’est très sérieux, plus que je ne le pensais… Les délais sont très courts aussi… Si, en deux jours, ils ont vandalisé et tenté d’agresser physiquement Marcel, on n’a pas besoin de tenter de savoir jusqu’où ils sont prêts à aller. Ils sont prêts à tout… Si je contacte mon ami de la police, es-tu prêt à collaborer Jean?


  —Oui, il faut que cela cesse. Ils sont allés trop loin.


  —Il peut y avoir des conséquences pour toi aussi Jean…


  —Je sais, on peut essayer de les amoindrir contre ma collaboration…


  —Dans les films oui, mais, dans la réalité, je suis moins certain, je ne connais pas assez la loi et la jurisprudence pour affirmer quoi que ce soit sur ce point-là… mais si tu es prêt à ce que j’entreprenne des démarches, je peux essayer de parler d’une source proche, mais anonyme au début. On verra comment la situation évoluera et on avisera.


  Édouard remarqua que Sylvie avait la larme à l’œil.


  —Sylvie, mon ami Étienne Savard, le chef de police, est vraiment un ami. Je sais qu’il ne fera rien qui pourrait nuire à notre bonne relation. Je ne dis pas que cela va être facile, mais j’ai confiance en lui.


  —Je vous fais confiance M. Bougie, mais comprenez que je trouve cela très difficile…


  —Je comprends Sylvie et je trouve déjà que Jean a eu du courage de tout raconter. Il y a de l’espoir.


  —Y a-t-il quelque chose de plus que je devrais savoir sur ce mystérieux personnage des appels téléphoniques?


  —Pas pour le moment, répondit Joseph, Marcel a été très discret là dessus. Je ne suis pas certain qu’il n’a pas reçu un nouvel appel ce soir juste avant d’aller à sa promenade.


  Tous le regardèrent d’un air surpris.


  —Tu te souviens Émilie… au repas… je lui ai passé le téléphone et il a dit qu’il devait aller à la boulangerie pour des détails à régler.


  —Oui, je me souviens, dit Émilie.


  —Et il avait l’air de quoi quand il est revenu, demanda Édouard?


  —Aussi bizarre que cela puisse paraître, il avait presque l’air plus serein que lorsqu’il a quitté, mais il faut dire qu’il semblait mieux ce soir. Ce n’est pas facile à juger.


  —Peut-être que ce téléphone n’est pas relié, mais c’est préférable de le savoir au cas où… Je peux emprunter votre téléphone?


  —Bien sûr papa, dit Émilie.


  —J’appelle Étienne, c’est trop sérieux pour attendre.


  —Il n’aimera peut-être pas être dérangé le soir, risqua Joseph…


  —Tu ne le connais pas Joseph, c’est son métier et il en mange. Il est très souvent dérangé le soir, il se passe plus d’événements le soir et la nuit que le jour. Pense juste au vandalisme et à l’agression…


  Édouard revint à la cuisine sur un signe d’Émilie. Il prit le combiné, composa le numéro et, pendant qu’il attendait, il fit signe à Émilie de le laisser seul. Quelques secondes plus tard, on l’entendit parler à son interlocuteur. Émilie revint au salon, mais presque aussitôt le sifflement de la bouilloire se fit entendre. Elle revint à la cuisine, enleva la bouilloire du rond. Elle sortit le thé et la tisane et vint pour sortir les tasses lorsqu’Édouard la toucha sur le bras. Elle se retourna et il lui fit signe qu’il ne voulait rien.


  —Écoute Étienne, je viens chez toi tout de suite, d’accord?


  —…


  Édouard replaça le combiné.


  —Il faut que je parte tout de suite pour aller chez Étienne.


  —Comment a-t-il réagi?


  —Allons au salon, cela m’évitera de répéter.


  Émilie le suivit. Tout le monde questionna Édouard du regard.


  —J’ai eu Étienne en ligne et lorsque j’ai prononcé le nom des Langlois, il m’a demandé d’aller chez lui aussitôt. Il semblerait qu’ils ont un lourd dossier sur eux, mais que les preuves sont très difficiles à accumuler.


  —Alors, fit Jean?


  —Il semble que la situation se présente bien pour avoir du soutien. Il est évident qu’ils veulent leur mettre la main au collet. Je vais tout faire pour minimiser les conséquences sur toi Jean.


  —Merci M. Bougie. Tenez-moi au courant.


  —Si cela ne te fait rien, je vais communiquer avec Joseph, j’ai déjà toutes les coordonnées étant donné que ma fille vit ici. Il pourra te contacter et te mettre au courant.


  Jean comprit que ce serait plus facile pour Édouard de communiquer avec son gendre et n’insista pas.


  —Par contre, en attendant, suggéra Édouard, il faudrait peut-être penser à assembler les fonds, le $2000 dollars, on pourrait en avoir besoin et il s’agit bien d’une dette.


  —Qu’est-ce qu’on devrait faire pour les intérêts, demanda Joseph?


  —Rien pour le moment, cela me surprendrait qu’Étienne accepte d’inclure ces intérêts exorbitants dans la remise des fonds.


  —D’accord, M. Bougie, on s’en occupe, répondit Joseph.


  Joseph regarda son frère et attendit.


  —Crois-tu que la compagnie pourrait m’avancer le montant sous forme de prêt?


  —Je pense que oui.


  —Il faudrait faire vite dans les circonstances.


  —Je sais. Demain matin sans faute.


  —Tu peux le faire sans que papa signe?


  —Oui, je peux.


  —Parfait. Merci Joseph.


  —Ça me fait plaisir de t’aider Jean.


  Chapitre 17


  


  Léo, bien assis sur un grand fauteuil dans son salon, avait une jolie fille dans ses bras. Lui et Clément avaient hérité d’un joli magot de leur père qui avait fait fortune pendant la prohibition. Le lac St-François a cette particularité de toucher les rives du Québec, de l’Ontario et des États-Unis via une réserve indienne à cheval sur la frontière entre les deux pays et les deux provinces. Il y a toujours eu et, semble-t-il, il y aura toujours une forme de contrebande quelconque qui transitera via cet ensemble géographique poreux. Les problèmes de juridiction n’ont jamais été clairement réglés et les droits ancestraux sont des prérogatives à manipuler comme si c’était de la nitroglycérine. Le père le savait et les fils le savent.


  Aujourd’hui, les fils ont une partie de leurs revenus qui provient d’édifices à logements et les locataires savent qu’ils ne doivent pas être en retard. Les Langlois ont découvert, il y a quelques années que le prêt usuraire rapportait beaucoup plus et ils l’avaient développé énormément. Dix pour cent par mois sur le plein montant représentent 120 % de retour par année. Si on ne respecte pas les ententes de durée qui pouvaient varier beaucoup, le taux passe à vingt pour cent, qui dit mieux? Ils préféraient avant tout le prêt à court terme, dans le but d’établir un rendement moyen plus élevé que 120 % par année, car ils devaient payer des commissions à ceux qui leur indiquaient des pigeons éventuels.


  Ils avaient quelques activités touchant la prostitution qui leur permettaient à l’occasion de se servir en premier, selon les besoins… Il leur arrivait aussi de financer certains opérations illégales (vols, drogues…) sans être directement impliqués et moyennant commissions. Bien sûr, ils avaient des contacts au sein du corps de police qu’ils devaient rémunérer. Après tout, le crime organisé ne peut survivre sans une collaboration de quelques membres du corps policier, c’est bien connu. Ce soir, Léo avait besoin de se changer les idées. Le problème cardiaque de Marcel lui causait des soucis. Il savait très bien que Jean avait deviné que le cambriolage était d’eux, mais il n’avait pas de preuve. Là, il n’aura aucun doute que la tentative d’agression venait d’eux aussi, surtout si cette femme les avait vus s’enfuir. «Maudite mégère, pourquoi est-elle sortie de sa maison à ce moment-là?». «Un petit et un gros» leur ressemblerait beaucoup. Elle n’avait pas pu les voir vraisemblablement avec leurs cagoules, mais il avait fallu les enlever pour arriver dans la rue sans se faire remarquer. C’était de justesse et Léo aurait bien aimé s’assurer que la dame ne serait pas trop bavarde. Il n’avait pas pu empêcher qu’elle parle aux policiers, car ils avaient dû s’enfuir, mais il aurait peut-être à empêcher qu’elle témoigne. Il rangea l’option dans une petite case de son cerveau.


  Clément remarqua que son frère avait l’air très préoccupé. Il n’aimait pas trop intervenir, car le cerveau, c’était lui et, ma foi, il en retirait tous les bénéfices à part égale. Évidemment, le cerveau ne pouvait faire grand-chose s’il n’avait pas les bras pour lui garantir l’exécution de ses plans.


  —Qu’y a-t-il Léo? Tu as l’air très songeur.


  —Il y a de quoi, répondit Léo sur un ton sec.


  Il fit signe à la fille de déguerpir. Elle monta à l’étage dans sa chambre.


  —Le plan n’a pas fonctionné à mon goût, dit Léo.


  —Tu t’en fais trop frérot.


  —Je ne m’en fais pas trop Clément. Les risques, il faut les calculer.


  —Qu’est-ce qui te fait peur?


  —Plusieurs choses. Une femme nous a vus et qui nous dit, qu’elle ne nous a pas reconnus.


  —Tu sais bien qu’on peut l’empêcher de témoigner.


  —Clément, quand vas-tu apprendre que plus on est effacé, mieux c’est? On ne veut pas être constamment sur le radar de la police. Deuxièmement, même si on n’a pas touché au père de Jean, il semble avoir fait une crise cardiaque…


  Clément se mit à rire.


  —Oui, on peut dire qu’il a eu peur.


  —Tu me décourages Clément. C’est notre présence et notre agressivité qui ont déclenché la crise cardiaque, cela peut revenir au même aux yeux de la loi.


  —Mais on ne lui a pas touché…


  —Troisièmement, trancha Léo, si quelqu’un avait déclenché une crise cardiaque chez papa, qu’est-ce que tu aurais fait?


  —Je l’aurais probablement buté.


  —Ces gens-là ne sont pas comme nous Clément, ils ne butent pas, mais cela ne veut pas dire qu’ils ne réagiront pas, et comment fera-t-on pour savoir ce qu’ils veulent faire?


  Clément le regarda bouche bée.


  —Qui nous dit qu’ils ne sont pas avec la police en ce moment même et que Jean ne se mettra pas à la table?


  Clément demeurait silencieux et il pensait qu’il serait mieux de ne plus parler. Ça semblait devenir très compliqué tout d’un coup. Il n’avait jamais pensé jusqu’à maintenant que quelque chose pourrait leur arriver. Ils avaient une belle maison, une bonne cuisinière et, lui-même aimait bien cuisiner un peu, des femmes quand ils voulaient. Les deux n’avaient jamais senti le besoin d’avoir une femme bien à eux, beaucoup trop compliqué et beaucoup plus risqué pour la sécurité de leurs opérations.


  Léo essayait de deviner comment il penserait s’il était à la place de Jean. Il arrivait tout le temps à la conclusion qu’il serait fortement en colère, Jean devrait donc être fortement en colère. «Il va falloir utiliser les contacts pour essayer d’en savoir plus sur la situation», se disait-il. Il était pris dans un dilemme. Il lui fallait être implacable dans ses opérations de prêts usuraires. La moindre faiblesse se saurait et il faudrait négocier avec beaucoup de clients «avertis», des assouplissements de conditions et, il ne voulait à aucun prix que cela se produise. Il n’était pas plus dur avec Jean qu’avec les autres clients, certains avaient même eu les jambes cassées, mais il aurait peut-être fléchi sur une semaine de retard, n’eut été l’impact possible sur sa réputation.


  Clément l’entendit faire quelques téléphones où il était question d’informations à rechercher. Il n’osa pas demander de quoi il était question de peur de se faire rabrouer et il avait confiance en son frère. Lorsque Léo raccrocha, il lui suggéra de monter à la chambre, question de se calmer les nerfs. Léo se mit à rire, mais admit que la suggestion était bonne et il se dirigea vers l’escalier.


  —Ne te couche pas trop tard, dit Léo, il se peut qu’on commence tôt demain et que la journée soit longue.


  —D’accord, grommela Clément.


  Clément revint à la cuisine pour prendre sa troisième bière de la soirée et ouvrir un nouveau sac de croustilles. Il ouvrit le frigo et y prit un bon morceau de fromage, «voilà de quoi se calmer les nerfs» de dit-il. Puis il retourna au salon pour y suivre le film qu’il avait commencé à regarder. Il aimait beaucoup les films policiers, on y apprenait toujours un nouveau truc qui pourrait être utile au cas où…


  Chapitre 18


  


  Édouard arriva chez Étienne Savard et activa la sonnette de la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, Étienne ouvrit la porte.


  —Quelle belle visite Édouard!


  —Salut Étienne, je suis content que tu aies pu me recevoir ce soir même s’il est tard.


  —Voyons donc, Édouard, les amis, c’est fait pourquoi? Tu ne ferais pas la même chose pour moi?


  —Si, bien sûr…


  —Alors, laisse tes scrupules à la porte.


  Ils pénétrèrent dans le salon. L’épouse d’Étienne se leva pour accueillir Édouard.


  —Bonsoir Édouard!


  —Bonsoir Élodie!


  Ils s’embrassèrent.


  —Je sais que vous avez des choses à discuter, alors je vais vous laisser, dit-elle. Mais auparavant, j’aimerais t’offrir quelque chose à boire, que désires-tu? Un thé, une bière…


  —Un thé serait le bienvenu.


  —Moi aussi, Élodie, reprit Étienne.


  —Je fais de l’eau chaude pour les trois, mais moi, je vais prendre une tisane pour ne pas affecter mon sommeil. Je reviendrai quand ce sera prêt.


  —Merci Élodie, dit Édouard.


  Élodie se dirigea vers la cuisine. Étienne fit signe à Édouard de s’asseoir sur un divan. Il prit place près de lui.


  —Tu voulais me voir, commença Étienne.


  —Oui… mais c’est très délicat…


  —Ça semble très délicat en effet, habituellement tu n’es pas gêné avec moi.


  —Cette fois-ci, c’est différent… je voudrais te confier des choses que quelqu’un m’a confiées, mais, en même temps, tu pourrais les utiliser contre cette personne et je préférerais que ce ne soit pas le cas, car, cette personne est un proche et je crois qu’elle veut s’amender et reprendre le droit chemin.


  —Est-ce que cette personne a commis des actes illégaux?


  —En quelque sorte, mais je n’appellerais pas cela des délits majeurs.


  —Mais encore?


  —Le jeu à l’argent.


  —C’est, en effet, plus tolérable bien que ce soit un crime aussi.


  —Voici comment je vois les choses. J’ai promis à cette personne de ne pas l’incriminer en venant te voir. La personne offre sa collaboration à la police s’il y a des suites à ce que je vais te dire.


  —Une immunité contre un témoignage, par exemple…


  —Oui, dans ce genre-là.


  —Ça pourrait m’intéresser en fonction des renseignements obtenus. Quelle est la source du problème?


  —Qui sont la source du problème… les frères Langlois, comme je te l’ai dit au téléphone.


  Étienne le regarda avec un étrange sourire.


  —Cela t’intéresse toujours?


  —Ça m’intéresse au plus haut point.


  —Et pourquoi cela?


  —Cela fait des années que j’essaie de leur mettre la main au collet. L’un des deux est très futé et l’autre est du style fier-à-bras. Ils tirent des revenus d’opérations très légitimes, mais nous savons bien que la majorité des revenus sont obtenus frauduleusement. Malheureusement, à chaque fois, qu’on a réussi à les coincer sur quelque chose, les témoins refusent de témoigner. Remarque que je les comprends un peu, il y a eu des agressions physiques et certains témoins se sont retrouvés à l’hôpital pour avoir accepté de collaborer avec nous. On n’a jamais pu se rendre au procès. Je peux déjà te dire que si ton interlocuteur est prêt à nous aider, et surtout, à témoigner, il aura l’immunité. Cela te va-t-il?


  —Oui, ça me va, mais j’irais un peu plus loin. En fonction de ce que je vais te dire, si tu crois que l’immunité n’est plus aussi certaine, je veux que tu oublies ce que je vais te dire, je ne te l’aurai jamais dit.


  Étienne le regarda dans les yeux pendant quelque temps.


  —Ce doit être quelqu’un de très près pour que tu prennes autant de précautions?


  —Oui.


  Étienne jongla quelques instants.


  —D’accord, finit-il par dire.


  —Tu connais ma fille Émilie?


  —Oui… ce n’est pas elle…


  —Non, rassure-toi, c’est le frère de son mari Joseph.


  —Attends un peu… tu parles de Joseph Arsenault, le fils du boulanger.


  —Oui. Son frère s’appelle Jean.


  —Je l’ai déjà entrevu… ce serait relié au vandalisme qui a eu lieu à la boulangerie?


  —Probablement, mais aussi à la tentative d’agression…


  —Quelle tentative d’agression?


  —C’est arrivé après que tu as quitté le bureau, tu le sauras, sans doute, en arrivant au bureau demain matin.


  Édouard lui conta le dernier événement et tous les événements qui semblaient toucher à la situation. Sur les entre-faits, Élodie arriva au salon avec les thés et des biscuits qu’elle avait confectionnés elle-même.


  —Élodie, comment veux-tu que je résiste, dit Édouard?


  —Tu ne peux pas Édouard, dit Étienne, car, en plus, elle t’en voudrait de ton impolitesse.


  —Arrête Étienne, dit Élodie en riant, ce ne sont que des biscuits…


  —Oui… mais les meilleurs en ville… reprit Étienne.


  —Je vais essayer de contrôler ma gourmandise, dit Édouard.


  —Bon, ça va, dit Élodie, je vous laisse avec vos problèmes de conscience pour quelques biscuits… et elle pouffa de rire.


  Édouard et Étienne se tapèrent un clin d’œil et partirent à rire eux aussi. Seuls à nouveau, Étienne reprit:


  —Cela fait beaucoup de choses et Marcel est à l’hôpital en plus.


  —Oui, c’est malheureux, car Marcel est vraiment un chic type.


  —Si je résume: il y a des appels téléphoniques anonymes où Marcel apprend qu’il serait potentiellement le père d’un enfant inconnu…


  —Ce qu’il nie…


  —Puis il y a eu le vandalisme sans vol dans le bureau de Marcel, mais avec un message disant: «Acceptez!».


  —Oui.


  —Ensuite, on apprend que Jean a joué et perdu $2000 dollars. Il a emprunté la somme aux frères Langlois au taux de 10% par mois et il ne peut rembourser dans l’immédiat sans l’aide de Marcel.


  —C’est cela.


  —Marcel a failli être agressé ce soir, pendant sa promenade, mais la menace d’agression l’a secoué et il a fait un infarctus.


  —Jean devait remettre l’argent aujourd’hui, mais à cause du vandalisme, il a retardé sa demande avec son père d’une journée et il a averti les Langlois du retard. Ils lui ont dit qu’il y aurait des représailles et puis il y a eu la tentative d’agression.


  —Ça ressemble à cela en gros.


  —Je hais les Langlois surtout lorsqu’ils s’en prennent à des tiers, c’est de la lâcheté pure.


  —Je suis bien d’accord avec toi.


  —Il doit donc remettre l’argent demain, mais il est prêt à collaborer avec nous pour nous aider à les épingler.


  —Tu as le portrait complet.


  Étienne se mit à réfléchir et Édouard décida de ne pas l’interrompre. Après quelques instants, Étienne reprit:


  —Évidemment, le mot «Acceptez!» n’est pas clair. Il peut vouloir dire: «Acceptez d’être le père d’un enfant inconnu» ou «Acceptez de prêter l’argent à Jean». On ne peut pas dire, pour l’instant, que ce sont les mêmes personnes qui ont vandalisé ou fait une tentative d’agression. Pourquoi dis-tu que Marcel refuse la paternité?


  —Il dit qu’il n’a jamais trompé sa femme bien que les occasions n’aient pas manqué et j’aurais tendance à le croire. Émilie m’a confirmé que ce serait très peu probable tellement il aimait sa femme…


  —Cela ne veut rien dire Édouard, l’homme est un homme avec tout ce que cela comporte d’instincts naturels… de plus, il peut aimer la boisson et on peut perdre son contrôle en boisson…


  —Je sais qu’il a une certaine affection pour le gros Gin Geneva mais, de là à perdre son contrôle… enfin, on ne sait jamais.


  —Il n’était pas dans la marine plus jeune?


  —Oui.


  —Les absences sont longues dans la marine et les besoins sexuels sont toujours là… Tu sais, je suis bien placé pour en voir de toutes les couleurs à ce sujet même concernant des pères de famille dont tu ne te douterais jamais…


  —Je veux bien te croire… alors qu’en penses-tu? Tu peux protéger son fils Jean?


  —Oh! Cela ne pose pas de problème s’il accepte de nous aider.


  —Ouf! Cela me soulage. J’avais peur de créer une situation embarrassante avec ma fille et sa belle-famille… Tu comptes faire quoi?


  —Ce ne sera pas facile.


  —Pourquoi?


  —Pourquoi penses-tu que ces gens-là, comme les Langlois, peuvent opérer pendant des années sans se faire prendre?


  Édouard paraissait songeur.


  —Je ne vois pas trop.


  —Parce qu’ils ont des complices.


  —Tu veux dire?


  —Possiblement des complices dans le corps policier… des taupes.


  —Quoi, fit Édouard éberlué?


  —Bienvenue dans le monde réel Édouard. Parfois, on a l’impression qu’ils savent à l’avance ce qu’on va faire et on ne peut les prendre sur le fait.


  —Est-ce que tu sais qui, dans la police?


  —Ce serait trop facile Édouard.


  —Alors, qu’est-ce que tu peux faire?


  —Prendre des risques en essayant d’impliquer le moins de monde possible et en avertissant les équipes d’intervention à la toute dernière minute, entre autres. Je suis obligé de faire confiance à quelques personnes sinon je ne pourrais pas opérer. Parfois, ce qui arrive est tellement gros que j’ai l’impression que mon propre bureau soit sur écoute ou même ma maison. J’essaie d’en dire le moins possible à Élodie pour ne pas l’impliquer dans rien. C’est un métier très exigeant Édouard et très stressant parfois.


  Édouard paraissait très nerveux soudainement.


  —Est-ce que j’ai bien fait de leur suggérer de t’en parler Étienne?


  —Bien sûr Édouard, c’est une occasion en or que tu me donnes. De plus, ce ne sont pas tous les policiers qui magouillent, mais il y en a quelques-uns et il faut faire avec cela.


  —Qu’est que tu vas faire et que veux-tu que je dise à la famille de Marcel?


  —D’après ce que je peux voir, les délais sont très courts. Il y a eu tentative d’agression un jour après le vandalisme s’il s’agit des mêmes personnes et l’argent n’est toujours pas remis. Ces gens-là ne font pas dans la dentelle et ils ont une réputation à tenir sur leur marché. Ils peuvent donc augmenter les moyens de pression s’ils n’ont pas l’argent demain sans faute. De plus, s’ils s’en sont pris au père pour faire pression sur le fils, ils peuvent s’en prendre à toute autre personne dans l’entourage du fils. Il va falloir jouer vite…


  —Tu réalises que ma fille est mariée à son frère?


  —Oui, et nous allons agir vite… Je ne crois pas qu’ils vont tenter quoi que ce soit avant la possible remise de prêt demain. Ils ont déjà exercé une pression aujourd’hui. Il faut que la famille trouve l’argent pour demain, mais sans les intérêts.


  —Mais c’est dangereux. S’ils remettent l’argent sans les intérêts, n’importe quoi peut arriver. Il peut y avoir des conséquences néfastes.


  —Pas si on s’implique et qu’on leur met la main au collet.


  —Tu as un plan?


  —Nous allons nous servir de Jean puisqu’il veut coopérer. Nous allons lui installer un microphone invisible avant la remise de l’argent et nous allons enregistrer la conversation. L’absence des intérêts les fera parler et lorsque nous aurons enregistré les aveux concernant le taux usurier d’emprunt, nous interviendrons immédiatement. Nous serons cachés près de Jean, prêts à intervenir en tout temps.


  —Comment Jean va-t-il expliquer l’absence des intérêts?


  —Une compensation pour les dommages subis lors du vandalisme et pour la tentative d’agression.


  Édouard ne répliqua pas et avait l’air pensif.


  —Qu’est-ce qu’il y a Édouard? Tu n’aimes pas le plan?


  —Je repensais à ce que tu m’as dit sur les contacts possibles dans le corps policier. S’ils apprennent qu’ils sont piégés…


  —Il y a un risque Édouard, je ne peux le nier. Je vais tenter d’impliquer le moins de monde possible. De toute façon, nous sommes dans une petite ville, je n’ai que deux détectives sous la main et je dois les employer. C’est possible qu’un soit soudoyé mais c’est plus probable que cela se passe au niveau des agents de police. La vitesse sera un atout déterminant. Moins nous aurons de temps devant nous et moins ils ont de chance d’être alertés. Mais c’est quand même possible…


  —Donc, je retourne auprès de la famille et je leur expose le plan. Puis je te rappelle pour te communiquer leurs réactions.


  —Oui, et s’ils acceptent, je prends les choses en mains et communiquent avec eux directement pour les détails.


  —Et s’ils n’acceptent pas?


  —Je ne suis au courant de rien… tu ne m’as jamais parlé. J’espère qu’ils vont accepter car c’est une occasion qui ne se représentera pas souvent. Ils sont vraiment allés loin cette fois-ci en s’attaquant à des tiers. Il faut les mettre hors d’état de nuire pour l’avenir.


  Édouard fut convaincu par le ton ferme d’Étienne. Il se sentait plus rassuré.


  —Merci Étienne, je suis content de voir ta réaction.


  —Tu sais Édouard, je ne le fais pas uniquement pour ta fille. Je le ferais pour tout citoyen en danger, c’est mon devoir et j’aime mon travail. Je connais aussi Marcel Arsenault et ça me fait mal de voir ce qui lui arrive. C’est un homme bien qui ne mérite pas cela. Il a travaillé dur et il a toujours été honnête. Est-ce qu’un membre de la famille est à l’hôpital près de lui?


  —Oui, sa fille Marianne. Elle va passer la nuit à son chevet.


  —Marianne… celle qui travaille pour le notaire?


  —Oui.


  —Il faudra la mettre au courant et qu’elle se tienne sur ses gardes pour un bout de temps.


  —D’accord… Bien, je te quitte pour aller les voir immédiatement. Il va falloir trouver le moyen de dormir un peu dans tout cela. Je peux dire bonsoir à Élodie?


  —Oui, je vais la chercher.


  Au bout d’un moment, Élodie apparut avec Étienne.


  —Je voulais te remercier pour ton hospitalité Élodie. Je n’ai pas abusé des biscuits mais ce fut difficile. Tu sais que tu es resplendissante. Tu es chanceux Étienne d’avoir une femme comme Élodie…


  —Je sais Édouard mais ne la flatte pas trop, ça pourrait lui monter à la tête…


  —Bien, voyons donc Édouard, ne l’écoute pas. C’est un jaloux, dit-elle en riant. Comme il ne me flatte jamais, il n’aime pas qu’un autre le fasse. Cela lui donne des remords.


  Édouard se mit à rire.


  —Eh! Je ne suis pas venu déclencher une querelle de ménage. Disons que mon côté vendeur n’est pas étranger à mes paroles.


  —Je le savais bien que c’était calculé, dit Étienne.


  —Calculé ou pas, toute femme est sensible aux compliments. Il faudrait que tu apprennes cela Étienne, et Édouard semble être un bon professeur.


  Étienne et Édouard ne purent s’empêcher de sourire et d’esquisser un clin d’œil.


  —En tout cas, merci Élodie et merci Étienne.


  —C’est moi qui te remercie Édouard, tu me présentes une belle occasion. Donne-moi des nouvelles.


  —Sans faute.


  Édouard sortit, rassuré d’une part et anxieux de l’autre. Il n’aimait pas voir sa fille mêlée malgré elle dans cette histoire.


  Chapitre 19


  


  Édouard sonna à la porte et Émilie vint lui ouvrir. Il la regarda dans les yeux et la prit tendrement dans ses bras.


  —Quelque chose ne va pas papa?


  —Je t’aime Émilie et je n’aime pas te voir mêler à ce genre de problèmes.


  —C’est si grave que cela?


  —Non et oui… allons au salon, je t’expliquerai en même temps qu’aux autres.


  Ils passèrent au salon. Édouard remarqua les traits graves de chaque personne.


  —On a des nouvelles de Marcel?


  —Non, répondit Joseph, Marianne nous aurait appelés si c’était le cas. Et vous, comment s’est déroulé l’entretien?


  —Pas si mal. Chose certaine, Jean, si tu collabores, tu ne seras pas incriminé et si vous décidez de laisser tomber, il n’y aura pas de suites, ma conversation n’aura jamais eu lieu.


  Édouard sentit la tension diminuée un peu. Il leur raconta sa rencontre avec Étienne et le projet de celui-ci. Il y eut un long moment de silence. Tout le monde évaluait ce qui venait d’être dit. Jean semblait le plus perdu dans ses pensées, suivi de Sylvie qui le regardait avec émotion et anxiété. Joseph regardait Émilie et vice-versa. On aurait dit que personne n’osait rompre le silence.


  —Il va falloir me dire ce que vous en pensez, car je dois rappeler Étienne et lui donner des nouvelles. Il se fait déjà tard.


  Joseph regarda Jean et lui dit:


  —Tu es le plus impliqué Jean, qu’est-ce que tu en penses?


  —Je ne sais pas quoi penser encore… Je veux collaborer, mais là je suis un peu pris par surprise. Témoigner est une chose, mais servir d’appât, c’est une autre chose. S’ils apprennent que je les piège avant de les rencontrer, Dieu sait comment ils vont réagir.


  —Tu sais Jean, tu n’es pas obligé, mais la police ne peut faire beaucoup plus si elle n’a pas de preuves, d’évidences ou de faits, dit Édouard. D’un autre côté, je sais bien qu’il y a des risques.


  —Et toi Sylvie, dit Jean?


  —Moi, je ne veux pas qu’il t’arrive malheur, mais je veux aussi que tout cela finisse…


  On voyait facilement que Sylvie avait de la difficulté à parler et que ses yeux étaient humides.


  —… fais ce que tu penses être le mieux. Moi, je ne pourrais pas faire cela, mais peut-être que toi, tu le peux.


  —J’ai beaucoup de difficulté, reprit Jean, avec ce qu’ils ont fait à papa qui n’a rien à voir là-dedans.


  —Ce sont des brutes sans cœur et sans morale, dit Émilie en colère.


  —Émilie, s’il te plaît, calme-toi. Il faut analyser la situation rationnellement, remarqua Joseph, sinon nous prendrons des décisions émotives sous le coup de la colère.


  —Comment peux-tu rester calme Joseph, il s’agit de ton père. Ton père qui est à l’hôpital entre la vie et la mort.


  —Oui, je sais et je ne le prends pas non plus, mais il ne faudrait pas ajouter un malheur à un autre non plus. Je ne sais pas ce que je ferais moi, si je devais servir d’appât. Je pense aux enfants, à toi Émilie, à mes responsabilités familiales… ce n’est pas évident.


  Il s’ensuivit un silence lourd. Faire une liste des pour et des contre était peut-être faisable, mais les pondérer, c’était une tout autre histoire. En plus, on ne pouvait pas imposer à quelqu’un de servir d’appât. Cela, Jean le savait aussi, c’est pourquoi il savait que c’était à lui de prendre la décision.


  —Je vais le faire, dit Jean. Je veux sortir de ce merdier et je veux que ces gens-là paient pour ce qu’ils ont fait à papa.


  —Je te félicite dit Joseph, ça prend beaucoup de courage pour accepter ce défi. Tu peux compter sur moi en tout temps.


  —C’est vrai Jean, tu es très courageux, dit Émilie.


  Sylvie pleurait.


  —Tu ne veux pas Sylvie, dit Jean en la prenant dans ses bras?


  —Ce n’est pas cela Jean, je suis fière de ta décision, mais j’ai peur pour toi.


  


  —Moi aussi j’ai peur, mais rien n’arrêtera si je ne le fais pas. Vous êtes tous en danger à cause de moi, je ne peux pas supporter cela. Il faut que ce soit fait sinon je ne pourrai plus me regarder dans un miroir. J’ai déjà de la difficulté à le faire.


  —Je te le répète Jean, tu peux compter sur moi en toute circonstance, dit Joseph.


  Le silence s’installa à nouveau. Après un certain temps, Édouard se risqua:


  —Je peux rappeler Étienne?


  —Jean, demanda Joseph?


  —Oui.


  —Je sais que c’est difficile Jean, dit Édouard, mais je crois que tu prends la bonne décision. Étienne veut vraiment les épingler et il va tout faire pour te protéger, c’est un ami, et j’ai confiance en lui. C’est bien ce que tu fais Jean.


  —Merci M. Bougie. J’espère être à la hauteur.


  —Fais ton possible Jean, ils ne peuvent pas t’en demander plus, dit Édouard. Je peux appeler Étienne, Émilie?


  —Allons à la cuisine papa.


  Émilie y laissa son père et revint au salon. Édouard prit le combiné et composa le numéro qu’il connaissait par cœur. Étienne répondit aussitôt:


  —Allo!


  —Étienne?


  —Oui.


  —C’est Édouard.


  —Tu as fait vite.


  —C’est ce qui arrive quand les gens sont décidés, dit Édouard. Jean accepte de faire ce que tu veux.


  —Demande-lui de venir au téléphone.


  —D’accord.


  Édouard appela Jean qui vint aussitôt. Édouard lui passa le combiné.


  —M. Savard?


  —Oui, Jean.


  —Content de vous parler.


  —Tu comprends bien la situation, il y a des risques?


  —Oui, je la comprends, mais je dois le faire. Je veux m’en sortir et faire payer les gens qui ont fait cela à mon père. De plus, ils peuvent s’en prendre à d’autres si on ne les arrête pas.


  —Tout ceci est vrai Jean et je t’avoue que c’est une formidable occasion pour nous aussi. Il y a longtemps qu’on veut les coffrer, mais ce ne sont pas des amateurs, surtout Léo.


  —Je n’en doute pas un instant.


  —Il faudrait que tu viennes au bureau demain matin vers les neuf heures pour qu’on puisse te préparer. Ils doivent te revoir demain?


  —Il n’y a aucun doute là-dessus, ile ne me lâcheront pas tant qu’ils n’auront pas l’argent. Ainsi, vous ne voulez pas que je leur donne plus que le $2000 dollars de base?


  —Non, il faut les faire réagir et les faire parler. Il me faut des preuves qu’ils font des prêts usuraires. Tu n’as pas signé de papier, je suppose?


  —Non, jamais.


  —Ce n’est pas la première fois que tu fais affaire avec eux?


  —Non, mais c’est la dernière. Les autres fois, les montants n’étaient pas élevés. Cette fois-ci, c’est différent. J’ai fait un fou de moi et je veux corriger la situation. Je sais que tout cela n’est pas bien et j’entends bien cesser le jeu. J’irai chercher de l’aide s’il le faut.


  —C’est bon d’entendre cela.


  —Et vous, vous croyez qu’on peut les prendre la main dans le sac?


  —En tout cas, c’est la meilleure occasion que j’ai depuis des années. Il ne faut quand même pas les sous-estimer. Léo est brillant.


  —Et les contacts possibles dans votre corps policier? C’est ce qui me fait le plus peur.


  —Oui, moi aussi je n’aime pas cela du tout. Je vais tout faire pour que la stratégie finale soit connue le plus tard possible. En attendant, j’ai deux détectives qui vont m’aider et j’ai confiance en eux. Il faut que tu viennes demain matin. Nous devons te préparer autant psychologiquement que physiquement. Tu peux t’arranger pour que ce soit possible?


  —Mon père étant à l’hôpital, j’ai l’excuse rêvée pour ne pas rentrer demain matin, mais il serait préférable que je travaille demain après-midi s’ils veulent me rencontrer.


  —Oui, ce serait mieux comme cela… Dis-moi, ta sœur Marianne est à l’hôpital?


  —Oui, elle a l’intention d’y passer la nuit.


  —Il faudrait l’avertir de ce qu’on va faire et j’aimerais que vous insistiez sur un comportement très prudent. Elle doit se surveiller, éviter d’être seule, barrer ses portes, ne pas sortir à la noirceur, autrement dit, éviter de donner des occasions d’être abordée par des inconnus. J’aimerais qu’elle soit plus prudente que moins. S’ils s’en sont pris à ton père, ils peuvent s’en prendre à d’autres. Le message vaut aussi pour ta femme, pour Joseph et sa femme, du moins pour un bout de temps. Le temps d’y voir clair.


  —J’ai bien compris.


  —Tu as peur?


  —Oui!


  —J’aime mieux cela. Ainsi, tu seras prudent. C’est normal d’avoir peur dans ces circonstances. Donc, ça va pour demain matin?


  —Oui, merci de votre soutien, j’y serai. Bonsoir!


  —Bonsoir Jean!


  Jean raccrocha et se dirigea vers le salon. Tous les regards étaient tournés vers lui et l’interrogeaient.


  —Je le rencontre demain matin. Ils vont me briefer sur le comportement à adopter et ils vont installer le micro…


  Sylvie sentit un frisson la parcourir.


  —… il m’a demandé d’avertir tout le monde d’être très prudent: ne pas sortir seul, barrer les portes, éviter les endroits sombres, enfin, éviter de créer des occasions d’être abordé par des inconnus. Il faut que j’avertisse Marianne aussi.


  —Il pense que nous sommes tous à risque, dit Joseph?


  —Il n’en est pas certain, mais il aimerait que nous soyons plus prudents que moins. La tentative d’agression sur Marcel laisse supposer qu’ils peuvent s’attaquer à des proches.


  Édouard intervint.


  —Il ne pense pas qu’ils tenteront quelque chose avant d’essayer d’avoir l’argent demain. Ils ont déjà exercé leur moyen de pression pour aujourd’hui.


  Chacun y alla de ses commentaires. On parla de remplacer Marianne le lendemain matin. Comme Joseph devait rassembler l’argent et Jean devait se rendre au poste de police, Émilie offrit d’y aller après le départ des enfants pour l’école. Jean offrit de passer à l’hôpital pour mettre Marianne au courant après avoir déposé Sylvie chez eux. Édouard décida de partir et salua tout le monde. On le remercia et Émilie promit de le tenir au courant des développements. Jean et Sylvie partirent à leur tour et Joseph et Émilie se retrouvèrent seuls.


  —Alors, demanda Émilie?


  —Ça semble plus sérieux que je ne le croyais, répondit Joseph.


  —Le moins qu’on puisse dire, c’est que cela fait peur, mais je crois que Jean devait prendre la décision de collaborer avec la police.


  —Je le crois aussi parce qu’il n’y a pas d’autres solutions et qu’il est involontairement responsable des événements, mais je n’aimerais pas être à sa place.


  —Moi non plus. Je n’en reviens pas que des individus puissent faire des choses comme cela à des innocents.


  —Nous sommes privilégiés Émilie. Il y a probablement tout un monde qu’on ne connaît pas, mais qui est victime de la brutalité, du chantage, de l’arnaque et j’en passe.


  —Sûrement. Il serait temps d’aller se coucher. La journée va être longue demain. Mon Dieu, j’espère que les enfants ne sont pas en danger.


  —Je ne crois pas qu’ils le soient. Ces gens-là ne se sont jamais attaqués à des enfants, du moins, à ma connaissance, ils risqueraient beaucoup, et la population ne le tolérerait pas. Nous vivons dans une petite ville.


  —Ils s’en sont quand même pris à ton père, non?


  —Oui et cela me surprend. On sait qu’ils ont probablement cassé des jambes, mais s’en prendre à des tiers… c’est moins fréquent. Il faut dire que le montant est beaucoup plus élevé cette fois-ci et Jean travaille dans un milieu plus dur, plus musclé, où la solidarité est plus forte. Ils ont peut-être jugé que c’était moins risqué d’agir ainsi, mais, c’est quand même lâche.


  —C’est bien de voir Jean réagir ainsi. Il faudrait que ton père voie cela.


  —Ne t’inquiète pas, je vais me charger de le lui dire. Bon, on monte se coucher?


  —Oui.
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  Jean ne parlait pas en conduisant, Sylvie le voyait perdu dans ses pensées. Elle ne parlait pas, elle non plus, mais elle était fière du comportement de Jean. Elle reprenait espoir.


  «Si seulement, tout pouvait bien se passer» se disait-elle.


  Elle ne pouvait s’empêcher d’avoir peur. Ils arrivèrent à la maison. Jean stationna.


  —Tu ne vas pas voir Marianne?


  —Oui, mais auparavant je dois téléphoner à Antoine pour lui dire que je ne serai pas là demain matin. Il est déjà tard, je vais sûrement le réveiller.


  Ils entrèrent, firent la lumière et Jean se dirigea vers le téléphone. Après trois sonneries, Antoine répondit.


  —Oui.


  —Antoine?


  —C’est Jean.


  —Jean, tu sais quelle heure il est.


  —Antoine, je ne t’appelle pas pour rien.


  —Ah bon!


  Son ton était devenu plus inquisiteur qu’ironique.


  —Je veux te parler de mon père.


  —Du vandalisme?


  —Non, on a tenté de l’agresser ce soir et il en a fait une crise cardiaque. Il est à l’hôpital aux soins intensifs.


  —Merde!


  —Tu peux le dire.


  —On sait qui sont les agresseurs?


  —Non, mais d’après une femme qui a été témoin de leur fuite, ce serait un petit et un gros style «armoire à glace», cela te rappelle quelque chose?


  —Pas les frères Langlois?


  —On n’en est pas certain, mais cela leur ressemble dans les circonstances.


  —Tu crois qu’ils s’en prennent à lui pour faire pression sur toi?


  —Oui, je le crois.


  —Mais ils ne font pas cela d’habitude. J’ai même entendu parler de jambes cassées parfois.


  —C’est vrai, mais là, sans trop savoir pourquoi, ils semblent avoir changé leur tactique. Cela expliquerait le message sur le mur: «Acceptez». Ils veulent qu’il accepte de me donner l’argent pour la leur remettre. Ils savent que seulement lui peut m’aider pour un montant aussi élevé. En tout cas, c’est ce que je pense.


  —Qu’est-ce que tu vas faire?


  —Je ne pourrai pas rentrer demain matin, pouvez-vous procéder sans moi?


  —Bien sûr, mais pourquoi tu ne rentres pas?


  —Je vais sûrement rentrer au début de l’après-midi. Il est à l’hôpital et Marianne y passe la nuit.


  —Ton frère ne peut pas prendre la relève, c’est plus facile pour lui de s’absenter que pour toi?


  —Oui, mais…


  —Mais quoi? Il y a autre chose?


  Il sentit que Jean hésitait.


  —Allons Jean, je suis ton meilleur ami et je veux pouvoir t’aider si tu as besoin de moi.


  —Oui, je sais… à toi, je peux bien le dire, mais il ne faudrait le répéter à personne.


  —Entendu.


  —Nous avons contacté la police et nous allons leur tendre un piège. Pour cela, il faut que je me rende au poste de police demain matin. Tu sais qu’ils viennent me voir sur le chantier d’habitude et l’après-midi?


  —Oui, j’ai remarqué.


  —Alors, j’aurai l’argent, mais pas les intérêts.


  —Tu es fou Jean, ces gens-là sont très dangereux. Ils peuvent très mal réagir.


  —J’ai des arguments: le vandalisme et la tentative d’agression. Ils doivent payer pour cela.


  —Tu les connais mal, Jean. Ce sont des brutes. Je sais bien qu’on sera là pour te défendre au besoin, mais, qui sait, s’ils utilisent des armes…


  —Ils ne feront pas cela au grand jour et à découvert devant des témoins. De toute façon, ce n’est pas ce qui nous intéresse… Je vais porter un micro.


  —Ah oui!


  —Les policiers veulent qu’ils parlent, qu’ils disent que les intérêts manquent, que le montant est de $2000 dollars et les intérêts de 20 %. Une fois qu’ils auront parlé, ils les arrêteront. Ils seront cachés dans l’entourage, prêts à intervenir au moindre signe de danger.


  —Je n’aime pas cela Jean. Ils ne sont pas fous. On n’a jamais réussi à les arrêter. Tu serais mieux de verser ce que tu dois et d’arrêter là. Tu veux arrêter de jouer, n’est-ce pas?


  —Oui, c’est certain.


  —Jean, tu fais affaire à des criminels. Ils s’en sont pris à ton père, ils peuvent s’en prendre à d’autres membres de ta famille. Tu ne trouves pas que c’est très risqué?


  —Oui, ça l’est. Que ferais-tu Antoine si des gens s’en prenaient à ton père à cause de toi? Tu ne réagirais pas? Tu saurais qu’ils peuvent s’en prendre à d’autres. S’ils s’en prennent à moi qui ai contacté l’emprunt, cela se comprend un peu plus, mais s’en prendre à un tiers innocent, c’est inqualifiable.


  Antoine ne disait plus rien.


  —Réponds quelque chose Antoine, tu ne réagirais pas?


  —Oui, je te comprends Jean, mais c’est très dangereux. Je trouve quand même que tu devrais payer et éliminer le facteur risque.


  —Et si mon père meurt à cause d’eux? Je me croise les bras?


  —Écoute Jean, je comprends ton point de vue. Tu peux compter sur moi demain.


  —Merci Antoine, tu diras à notre confrère que je suis allé voir mon père dans l’avant-midi. Tu m’as compris là, tu ne parles de cela à personne.


  —Oui, j’ai compris, mais heureusement que tu m’en as parlé, je n’aurais pas su comment réagir si quelque chose se passait demain.


  —Il y a un autre risque dont je ne t’ai pas parlé.


  —Je t’écoute.


  —Il paraît que les Langlois pourraient avoir des taupes dans le corps policier. Quelqu’un pourrait les mettre au courant si la tactique se répand et ils pourraient soit décider de ne pas venir ou décider de ne rien dire de compromettant.


  —Merde alors, c’est aussi pire que dans un film policier. Ça existerait ici, dans une petite ville comme la nôtre…


  —Pas de doute d’après le chef de police.


  —Mince alors.


  —Alors, je te revois demain après-midi.


  —Compte sur moi.


  Jean raccrocha tout en évaluant ce qu’il venait d’entendre. Il devinait de plus en plus que la partie ne serait peut-être pas facile à jouer, mais il le fallait et, avec des gens comme Antoine à côté de lui, il se sentait bien épaulé. Il embrassa Sylvie et partit pour l’hôpital non sans s’être assuré que Sylvie barrerait les portes et n’ouvrirait à personne sans s’assurer de son identité d’abord. Elle lui promit qu’elle serait très prudente.


  Arrivé près de l’hôpital, il trouva facilement à se garer dans une petite rue transversale. À cette heure-là, il n’y avait personne dans les rues. Il regarda sa montre: 23h45 min. Il réalisa qu’il n’avait pas vu passer la soirée. Il entra à l’hôpital et se dirigea vers le deuxième étage. Un garde de sécurité vérifia sa destination et lui souhaita bonne chance lorsqu’il comprit le but de sa visite.


  Il entra dans la chambre et Marianne lui fit signe qu’il dormait encore. Elle se leva et lui fit signe de sortir. Ils se dirigèrent vers la petite salle qu’on leur avait dite disponible. Ils entrèrent, fermèrent la porte et choisirent chacun un fauteuil.


  Chapitre 20


  


  —Alors, dit Jean?


  —Il dort toujours depuis que je suis ici.


  —Tu sais que je t’aime bien Marianne?


  —Oui, je le sais et c’est réciproque Jean.


  —Je me suis conduit comme un idiot.


  Marianne ne fit pas de commentaires.


  —Il s’est passé beaucoup de choses depuis qu’on s’est quitté… Édouard, le père d’Émilie est venu. Il est très ami avec Étienne Savard, le chef de police. Il a écouté le récit des événements et il a trouvé que c’était suffisamment sérieux pour avertir la police.


  Comme Marianne ne faisait pas mine de parler, Jean continua.


  —Bien sûr, il y avait danger de m’incriminer moi-même dans le processus, ce qui n’était pas tentant.


  —Comment peux-tu t’incriminer?


  —Jouer à l’argent est illégal.


  —Ah bon!


  —Il y a toujours la possibilité de l’immunité contre mon témoignage. Édouard était prêt à tenter le coup et à demander au chef de police d’oublier ce qu’il lui avait dit, si cela n’était pas possible. Bref, tout a bien fonctionné avec le chef de police. Il veut ma collaboration au plus haut point parce qu’il veut épingler les Langlois depuis des années.


  —Alors, ça se présente bien?


  —Oui et non… il y a des risques. On va me poser un micro avant que je rembourse l’argent sans les intérêts.


  —Sans les intérêts? Mais c’est très risqué, tu as vu ce qu’ils ont fait à papa: le vandalisme, la tentative d’agression.


  —C’est justement pour cela que je veux prendre le risque. Ils doivent payer pour ce qu’ils ont fait à papa. S’ils s’en étaient pris à moi, je pourrais comprendre, mais là, ils sont allés trop loin. D’ailleurs, je me demande bien pourquoi ils s’en sont pris à un tiers innocent… habituellement, ils ne le font pas… ce qui soulève d’autres questions. Peuvent-ils s’en prendre à d’autres de mon entourage?


  —Ce que tu dis n’est pas très rassurant…


  —C’est pour cela qu’il faut agir et vite. Les policiers veulent qu’ils parlent lorsqu’ils verront qu’il manque des intérêts et, s’ils le font en réclamant les intérêts, ils peuvent les boucler pour prêts usuraires.


  —Je ne peux m’empêcher de trouver cela dangereux.


  —Le plus grand danger pourrait venir des policiers eux-mêmes.


  —Comment est-ce possible, fit Marianne d’un air très surpris?


  —Le crime organisé ne peut exister sans contacts à l’intérieur du corps de police, sans cela il y aurait longtemps qu’il n’y aurait plus de crimes. C’est probablement pour cela qu’ils ne réussissent pas à épingler des gens comme les Langlois. Ils seront cachés non loin de moi lors du contact, et prêts à intervenir. Habituellement, ils viennent me voir sur le chantier. J’ai parlé à Antoine ce soir, car je dois m’absenter pour aller au poste de police demain matin pour me préparer, Antoine sera là aussi, ainsi qu’un troisième que tu ne connais pas. Je me sens plus en sécurité ainsi.


  —Et s’ils réagissent avec violence Jean?


  —Ils ne peuvent quand même pas me flinguer devant tout le monde, ce serait absurde et, à la moindre étincelle, les policiers vont intervenir.


  —Sylvie ne doit pas aimer cela?


  —Elle a peur, mais elle trouve aussi que c’est la meilleure chose à faire. Je veux m’en sortir Marianne et je dois faire ce qu’il faut pour y arriver… Même si Marcel ne m’a jamais aimé, il demeure que c’est mon père et qu’ils n’avaient pas à l’attaquer, il n’a rien à voir là-dedans.


  —Jean, tu ne devrais pas dire cela.


  —Je sais que Joseph et toi ne le croyez pas, mais c’est vrai, le courant ne passe pas entre nous.


  —Il faut retourner à la source Jean, pour comprendre. Même moi qui suis proche de papa, quoique je fusse encore plus proche de maman, je n’ai compris que tout dernièrement.


  —Comment cela tout dernièrement?


  —Papa m’a parlé comme il ne m’a jamais parlé auparavant.


  —Quand cela?


  —Juste après le cambriolage, quand je suis allé le voir.


  —Qu’est-ce qu’il a bien pu t’apprendre de nouveau?


  —En fait, je n’ai pas appris grand-chose de nouveau sur les faits, mais beaucoup sur les répercussions, surtout sur papa.


  —Je ne sais pas si je veux entendre cela. Après tant d’années, il aurait pu me parler. C’est difficile à croire que, subitement, il aurait changé.


  —Il voulait te parler, il me l’a dit, puis la tentative d’agression est arrivée. Tu as confiance en moi Jean?


  —Qui n’aurait pas confiance en toi Marianne?


  —Alors, laisse-moi te raconter, tu veux bien. C’est important que tu saches, surtout si papa ne passe pas au travers. Je sais qu’il aurait aimé mieux te parler lui-même, parce que je lui ai offert de te parler, et il a refusé. Il a dit que tu étais son fils et que c’était au père de parler. Mais dans les circonstances, je crois qu’il comprendrait que je te parle.


  —Tu fais tellement d’efforts pour me convaincre que je n’ai pas d’autre choix que de t’écouter. Dans ce cas-là, je vais me chercher un café, tu en veux un?


  —Oui, ça m’aidera à passer la nuit.
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  Jean sortit de la pièce et se rendit à la cafétéria de l’hôpital au sous-sol. Il n’y avait personne, mais il y avait une machine à café. Heureusement, Jean avait de la monnaie sur lui et il prit deux cafés, mit du lait, ajusta deux couvercles et remonta au deuxième. Il frappa à la porte des soins intensifs et on vint lui ouvrir. Il se rendit à la salle et rencontra Marianne qui venait de faire un tour à la chambre de Marcel, histoire de vérifier que tout allait bien. Ils entrèrent dans la petite salle et prirent place sur deux petits fauteuils.


  —Il dort toujours?


  —Oui.


  Marianne prit son temps. Elle avala quelques gorgées de café. Elle avait l’air très soucieux et Jean respecta son silence.


  —Merci pour le café, Jean.


  —Ça me fait plaisir.


  —Tu te rappelles évidemment l’épisode de la tempête sur le lac Érié?


  —Oui, évidemment. Je suppose qu’il va encore mettre cela sur le dos du fait qu’il a failli me laisser tomber dans l’eau, il l’a toujours fait.


  —C’est vrai Jean, mais cela va plus loin que ce qu’il t’a dit. Lorsque tu es tombé et qu’il t’a rattrapé, il a eu très peur, mais il y avait tellement d’action, transférer le restant de l’équipage, évaluer s’il pouvait rester sur le bateau et continuer à se faire remorquer et, comme tu sais, il a décidé de demeurer à bord ne fusse que pour surveiller les câbles qui rattachaient la barge au remorqueur. Ils ont réussi à passer à travers la tempête et sauver la barge.


  —Je sais tout cela Marianne.


  —Mais c’est à partir de ce moment-là que tout se corse. Lorsque la tempête s’apaisa et qu’il eut le temps de penser, il réalisa à quel point il avait failli te perdre. Il fit des cauchemars pendant des mois. Il devait s’imaginer en train d’annoncer la nouvelle à Rollande. Tu sais Jean, je ne suis pas mère et toi, tu n’es pas père, il peut nous être difficile de réaliser ce que pourrait être la perte potentielle de son enfant. Une de mes amies a failli perdre sa fille par noyade en hiver et elle a fait des cauchemars pendant des mois.


  —Je sais bien que cela nous soit difficile à comprendre quand on ne le vit pas, mais on ne peut pas, non plus, arrêter de vivre à cause d’un événement. Il a vécu plusieurs tempêtes, dont une sur le détroit de Canso où il a pensé sa dernière heure arrivée, et cela ne l’a pas empêché de continuer à naviguer. Tu sais à quel point j’aimais la navigation, je voulais en faire ma vie.


  —Jean, tu n’étais pas seul dans sa tête.


  —Comment cela?


  —Joseph et moi, nous te suivions de près et papa savait que nous pouvions lui demander aussi d’aller sur la barge comme toi, comment aurait-il pu nous refuser ce qu’il t’accordait?


  —J’avoue que cela ne m’a pas effleuré l’esprit.


  —Il a donc refusé que tu reviennes sur la barge, mais toi, obstiné comme tu es, tu voulais à tout prix y retourner.


  Marianne avait dit ces paroles avec un sourire en coin.


  —Moi, obstiné?


  Jean l’avait dit avec un sourire en coin aussi.


  —Seigneur, Jean, tu ressembles comme deux gouttes d’eau à papa. Devant tes colères répétées, il a songé à une nouvelle tactique. Plutôt que d’avoir à t’argumenter sans cesse, il a pris la ligne dure…


  —Ça, on peut le dire…


  —… pas pour ce que tu crois, Jean. Il s’est dit que s’il te provoquait au point où tu serais en colère contre lui, alors, le goût de partir avec lui s’estomperait. Il a donc risqué que tu ne l’aimes plus pour réussir à gagner que tu n’ailles pas avec lui sur l’eau.


  —Cela a parfaitement fonctionné… Pourquoi ne m’en a-t-il jamais parlé comme tu le fais actuellement?


  —Parce que la stratégie lui a joué des tours. Tu t’es rebellé, tu l’as blessé et cela l’a provoqué, alors il en a remis, et toi, tu en as remis. Vous êtes deux coqs, Jean. Le conflit s’est escaladé au point où il ne pouvait plus revenir en arrière et, cela a duré des années. C’est comme si le conflit permanent était devenu la seule relation possible entre vous deux. Nul ne cédait… Aujourd’hui, il le regrette, il était prêt à franchir l’espace qui vous sépare et à tenter un rapprochement.


  Marianne se tut. Elle voulait laisser le temps à Jean de bien assimiler tout ce qu’elle avait dit. Jean était songeur, mais elle ne le voyait pas avec un visage dur ou en colère. Il semblait vraiment s’interroger sur les événements.


  —J’ai encore de la difficulté à accepter son point de vue. Il s’agissait de ma vie, il ne pouvait pas choisir à ma place…


  —C’est vrai Jean qu’il s’agît de ta vie, mais il était ton père et en avait les responsabilités. Tu étais jeune et il se devait de te rendre à l’âge adulte sain et sauf, et nous suivions de près.


  —Ça, c’est vrai.


  Marianne voyait que Jean avait encore de la difficulté à accepter la situation. Elle cherchait désespérément dans sa tête les mots qui le toucheraient. Soudain, elle eut une idée.


  —Jean, comment vois-tu ta réaction là, dans le moment, sur ce qui s’est passé?


  —Inacceptable… ces gens-là doivent payer. Ils ne peuvent faire cela à un homme qui est innocent et encore moins à mon père.


  —Tu sembles prêt à risquer ta vie pour un homme qui ne t’aime guère… Ce n’est pas démesuré un peu… Papa était persuadé que c’était à cause de lui que tu étais venu près de perdre ta vie, il a risqué la sienne avec toi pour que cela ne se reproduise plus. Quelle est la différence entre les deux? Il était responsable de toi, toi, tu ne l’es pas de lui de la même manière dont lui l’était de toi… Il t’aime Jean, il t’a toujours aimé, mais, comme tout le monde, il n’est pas parfait et il a eu des faiblesses, des comportements douteux, et il le sait, ne te fais pas d’illusions.


  Marianne aperçut une larme au coin de l’œil de Jean… elle sût qu’elle avait marqué des points. Jean ne parlait pas. Elle respecta son silence. Des larmes s’ajoutèrent. Elle se rapprocha de lui et lui entoura les épaules. Il se laissa faire. Elle sut qu’elle avait gagné.


  —C’est fou hein? Vivre comme cela pendant des années, comme deux solitudes sans trop savoir pourquoi… et là, il va peut-être mourir. Mon Dieu, qu’est-ce que je peux faire?


  —Je crois que tu fais tout ce qu’il faut actuellement.


  Les sons sortaient étranglés de la bouche de Jean.


  —Je comprends plus maintenant sa réaction, lorsque je l’ai rencontré dernièrement…


  —Tu veux dire?


  —Je l’ai vu pour qu’il me prête le montant d’argent… il a refusé et il m’a demandé de lui donner une bonne raison. Je lui ai dit que la situation était la même que lorsque j’avais failli me noyer, je n’avais plus de choix et il lui fallait me sauver comme il l’avait fait autrefois…


  —Tu as dû le secouer beaucoup plus que tu ne le penses. Mon Dieu… il a dû être terrassé…


  —Après ce que tu viens de me dire, je n’ai aucun doute. Je crois bien que je lui aie causé des désagréments toute sa vie…


  —Ne prends pas tout sur toi Jean, il avait aussi son caractère. C’était un homme tellement fier qu’il pût parfois être arrogant. Il n’a pas toujours été facile à vivre.


  —Pourquoi dis-tu cela? Il a toujours été près de vous.


  —C’est vrai, mais avec maman… cela n’a pas toujours été facile…


  Jean la regardait avec des yeux nouveaux.


  —Tu veux dire que l’enfant inconnu…?


  —Non, je ne peux pas dire cela. Il dit qu’il n’a jamais trompé maman et je crois qu’il le pense. Mais, en même temps, entre femmes tu sais… maman se confiait à moi lorsque je fus plus vieille. Elle me disait qu’il était très bel homme et que les femmes le regardaient beaucoup. Elle les comprenait puisqu’elle avait été attirée par lui pour les mêmes raisons au début. Elle savait que les saisons sur l’eau étaient longues et qu’un homme demeure un homme, avec tout ce que cela veut dire… le petit côté prédateur… il aimait beaucoup le gros gin Geneva…


  —Rollande pensait qu’il l’avait peut-être trompée?


  —Non, mais elle m’a dit que cela ne la surprendrait pas si elle l’apprenait un jour.


  —Donc, nous ne sommes pas plus avancés sur ce côté-là?


  —Non.


  —Ça fait beaucoup de choses qui arrivent en même temps…


  —Assez pour déclencher une crise cardiaque semble-t-il?


  —Oui, il y avait déjà des signes précurseurs…


  Jean se remit à réfléchir à ce qu’il venait d’entendre. La vie est pleine de surprises. Il commençait à comprendre pour la première fois l’origine du conflit entre lui et son père. Il lui faudrait un peu de temps pour qu’une nouvelle sérénité entre lui et son père s’installe pour de bon, mais, il savait que c’était ce qui allait se produire. Il était encore plus décidé à faire ce qu’il avait à faire le lendemain.


  —Je dois te quitter. Tu sais que je dois voir les policiers demain matin.


  —Oui, je comprends. Fais attention à toi. Papa ne prendrait pas un nouveau choc.


  —Je vais faire très attention. En passant, le chef de police m’a dit de te mettre en garde ainsi que tous les proches –Sylvie, Émilie, les enfants– les Langlois ont montré qu’ils pouvaient s’attaquer à des innocents. Il faut être aux aguets constamment, éviter d’être seule, barrer les portes, ne pas donner de chance d’être abordée par des inconnus…


  —Ce n’est pas très rassurant, n’est-ce pas?


  —Cela ne devrait pas durer longtemps, le chef de police ne croit pas qu’ils vont faire quoi que ce soit avant de me rencontrer pour exiger leur dû. Ils sont déjà passés aux actes pour papa. Ils vont attendre de voir ce que je ferai. Mais, il vaut mieux être plus prudent que moins.


  —Ne t’inquiète pas, je vais suivre le conseil.


  —Et ton petit ami?


  Marianne sourit.


  —Pas si vite Jean, tu me connais, ce n’est pas encore sérieux quoique… on ne sache jamais.


  —Je l’espère bien pour toi, tu mérites d’avoir quelqu’un de bien dans ta vie. Il semble bien, n’est-ce pas?


  —À première vue, oui.


  Elle ne lui dit pas qu’ils s’étaient dit qu’ils s’aimaient. Elle trouvait cela trop vite encore. Mais elle avait tellement envie de le dire.


  Chapitre 21


  


  Marianne mettait les couverts à la table. Rollande préparait de la fricassée, une façon agréable de passer les restants. Les garçons et Marcel reviendraient bientôt pour le repas du soir.


  —N’oublie pas: couteaux et cuillères à droite, fourchettes à gauche, dit Rollande.


  —Je sais maman, tu n’as pas besoin de me le redire, répondit Marianne.


  —Excuse-moi, c’est l’habitude… je te vois encore toute petite.


  —J’ai dix-huit ans maman…


  —L’âge des amours… déjà…


  —C’est ce qu’on dit. Moi, je ne suis pas certaine.


  —Pourquoi dis-tu cela?


  —Les garçons ne font pas attention à moi.


  —Cela viendra bien assez vite…


  Marianne trouvait que cela ne venait pas assez vite à son goût, mais la politesse l’empêchait de répondre à sa mère.


  —Moi, je ne pensais jamais que ton père avait l’œil sur moi. Je le trouvais tellement beau et intéressant, mais je n’étais pas la seule à le regarder ainsi, toutes mes amies essayaient de le charmer et je ne voyais pas en quoi mes chances auraient pu être supérieures à celles des autres… pourtant, il m’a choisi.


  Mais voilà, se disait Marianne, moi, je ne me sens même pas d’attrait pour un en particulier et aucun ne semble s’intéresser à moi. Perdue dans ses pensées, elle entendit soudain quelqu’un murmurer «Marianne». Elle tourna la tête et ne vit personne. «Marianne», elle crut voir au travers d’un brouillard les yeux de son père. «Marianne» fit la voix plus forte.


  Marianne se réveilla soudainement et réalisa que son père était éveillé et la regardait. Il était éveillé… son pouls s’accéléra.


  —Comment ça va papa?


  —Où suis-je?


  —À l’hôpital.


  —Qu’est-ce que je fais ici?


  —Tu as eu des problèmes de cœur.


  —Comment cela?


  —Ne parle pas papa, j’avertis le médecin de garde et je reviens.


  Elle se leva et sortit aussitôt pour alerter le spécialiste de garde. Quelques instants plus tard, elle revint accompagnée du médecin.


  —Bonjour M. Arsenault, dit le spécialiste!


  —Bonjour Docteur!


  —Comment se sent-on ce matin?


  —Faible…


  —C’est normal M. Arsenault. Des douleurs quelque part?


  —Non… juste faible.


  —C’est bon signe.


  —Que m’est-il arrivé?


  —Vous étiez en train de faire votre promenade quotidienne et il semble que deux individus aient tenté de vous agresser…


  Marcel le regardait étrangement, il fouillait sa mémoire.


  —… cela aurait déclenché un infarctus du myocarde.


  —Un quoi?


  —Une crise cardiaque.


  Marcel accusa le coup et garda le silence.


  —Vous avez bien dû avoir des symptômes auparavant? Douleurs à la poitrine, spasmes à l’épaule gauche, nausées…


  —Je dois avouer que oui… surtout des douleurs à la poitrine… qui revenaient assez souvent.


  Marcel parlait très lentement et faiblement.


  —Vous avez un médecin de famille?


  —Non.


  —Il vous en faudrait un pour vous suivre. Normalement, vous devez être recommandé à un spécialiste par un médecin de famille. Évidemment, en cas d’urgence, comme c’est le cas actuellement, c’est différent.


  —Je vais m’en occuper papa, dit Marianne.


  —Demande à Émilie d’appeler sa sœur, elle est au courant, dit Marcel.


  —Bien papa.


  —Je vais prendre votre pression artérielle M. Arsenault.


  —Bien.


  —Donnez-moi votre bras.


  Marcel obtempéra. Le médecin enroula le brassard de caoutchouc autour du bras et le gonfla à l’aide d’une poire jusqu’à ce que la circulation du sang soit interrompue. Puis il dégonfla le brassard lentement jusqu’à ce que, avec un stéthoscope appliqué sur l’artère principale du bras, il entende de nouveau les battements artériels. Il nota un chiffre. Il continua à dégonfler le brassard jusqu’à ce le bruit des battements disparût et nota un deuxième chiffre. Puis il lui examina les yeux et prit son pouls. Marcel surveillait les réactions du médecin, les yeux en point d’interrogation.


  —Ça va beaucoup mieux M. Arsenault, il semble bien que les médicaments aient fait effet.


  —Les médicaments?


  —Oui, ceux qu’on administre dans ces occasions. Vos signes vitaux se sont améliorés, mais vous êtes encore très faible. Il est possible que nous n’ayons pas à aller plus loin.


  —Ce qui pourrait vouloir dire…


  —En cas d’échec des médicaments, il faut faire une angioplastie, une dilatation des coronaires sténosées, ou parfois un pontage aorto-coronarien. Disons que c’est plus radical comme intervention et plus à risque. Mais n’anticipons pas le pire pour le moment, je trouve vos signes vitaux encourageants.


  —Merci Docteur… Vous savez, je n’ai jamais vu de médecin auparavant, je ne suis pas tellement accoutumé avec tout cela.


  —Ne parlez pas trop M. Arsenault, vous êtes toujours faible. Il vous faut du repos et ne pas bouger pour permettre à votre cœur de se rétablir. Il vient de subir un assaut très violent. Si vous respectez nos consignes et que votre situation continue de s’améliorer, d’ici trois semaines, vous pourriez sortir.


  —Bon… au moins, c’est encourageant.


  Marcel se permit un sourire à Marianne qui le lui rendit. Soudain, sans qu’il s’en rende compte, Marcel se rendormit. Le spécialiste fit signe à Marianne de sortir de la chambre. Elle le suivit. Une fois à l’extérieur, il lui dit:


  —Votre père va mieux, mais il faudra attendre encore un peu avant de le déclarer hors de danger. Était-il actif physiquement?


  —Oui, il travaille encore et effectue une promenade quotidienne après le repas du soir.


  —Il doit être assez en forme pour avoir résisté à une attaque quand même majeure.


  —Vous trouvez?


  —Sûr et certain. Il va continuer à dormir et à se réveiller pour quelques heures, c’est normal. Ne le faites pas trop parler pour le moment.


  —D’accord.


  Marianne réintégra la chambre et s’assit sur sa chaise à bras. Quelques instants plus tard, elle était assoupie. Il lui sembla qu’elle avait à peine fermé l’œil lorsqu’elle entendit à nouveau son nom. Elle ouvrit les yeux, regarda sa montre et réalisa qu’une heure était passée. Elle se leva et s’approcha de son père.


  —Il ne faut pas que tu parles trop, papa.


  —Oui, je sais, mais je dois te parler au cas où…


  —Ne dis pas cela papa, ça semble aller mieux.


  —Oui, j’ai entendu le médecin… mais il a aussi dit qu’il ne faut pas pavoiser trop vite… et ce que j’ai à te dire est important.


  —Alors, prends ton temps papa, ne parle pas vite et fais des pauses.


  —D’accord… les téléphones anonymes…


  —Oui.


  —Ce n’est pas lui, le vandalisme.


  —Nous nous en doutions. Jean semble certain qu’il s’agit des frères Langlois et il en est dévasté.


  —Dis-lui que je l’aime et que je ne lui en veux pas.


  —Je lui ai parlé, tu sais…


  Il la regarda d’un air très sérieux.


  —Dans les circonstances, j’ai jugé qu’il fallait le mettre au courant. Je crois qu’il a compris. Il s’en veut des problèmes qu’il t’a causés.


  —Moi aussi, je lui en ai causé.


  —Je le lui ai dit.


  —Je veux qu’on lui prête l’argent… je veux l’aider.


  —Joseph s’en occupe, on a deviné que tu étais disposé à l’aider.


  —Comment avez-vous deviné?


  —Tu ne lui as pas dit non cette fois-ci. Tu as dit que tu y penserais.


  Marcel garda le silence pendant un bout de temps. Il semblait rassuré par ce qu’il venait d’entendre. Marianne vit un visage plus paisible. Après un certain temps, Marcel reprit:


  —Marianne, dans la poche de ma chemise…


  —Oui.


  —… il y a une photo.


  Marianne se leva, elle devinait très bien ce que c’était. Elle alla à la penderie, ouvrit la porte et aperçut la chemise. Elle passa sa main dans la poche et sentit la photo. Elle la prit et retourna voir son père. Elle fut frappée par la ressemblance. Elle s’assit près de son père.


  —Il me ressemble, n’est-ce pas?


  —On dirait, mais j’ai un peu de misère… la différence d’âge…


  —Oui, je sais… moi aussi je ne suis pas certain.


  —Tu as toujours dit que tu n’avais jamais trompé maman.


  —C’est vrai et je le croyais… mais maintenant je n’en suis plus certain…


  —Comment cela?


  —L’homme qui m’a appelé… il connaît beaucoup de choses de mon passé… des choses que même vous ne savez pas…


  —Comme?


  —Il y eut des moments difficiles avec Rollande…


  —Maman m’en a parlé…


  Marcel la regarda avec surprise.


  —Elle t’a dit que je l’avais trompée?


  —Non, elle m’a dit qu’elle croyait que tu ne l’avais jamais trompée, mais que ton métier était très difficile et que les absences étaient très longues…


  Marianne hésita.


  —… que la nature humaine avait des besoins… qu’elle ne serait pas surprise si elle apprenait une nouvelle comme celle-là.


  Marianne vit une larme, elle s’arrêta.


  —Continue s’il vous plaît…


  —Elle savait que les femmes étaient attirées par toi puisqu’elle l’avait été elle-même et connaissait plusieurs de ses amies qui l’avaient été… De plus, elle savait que tu aimais aussi le gros gin…


  Marcel ne parlait pas, mais semblait méditer chaque parole.


  —Si jamais je l’ai trompée, j’ai dû le faire sous l’influence de la boisson. Jamais je ne l’aurais trompée consciemment.


  —Je te crois papa.


  Ces mots firent beaucoup plus d’effet que Marianne ne l’avait escompté. Elle vit le visage de Marcel devenir plus serein. Ses yeux se fermèrent à nouveau. Il s’était assoupi. Marianne retourna s’asseoir sur sa chaise. Elle aimait ce qu’elle venait d’entendre. Rollande avait été beaucoup trop inquiète pour rien. Quoi que, sous l’influence de la boisson… on ne sache jamais. Mais, elle était rassurée par le fait que, même si c’était le cas, la situation était plus ou moins volontaire. Elle savait très bien qu’elle voulait que son père ait été fidèle à sa mère. Elle se dit, quand même, qu’il ne fallait pas écarter la possibilité…


  —Marianne?


  —Oui, papa.


  —Lorsque j’avais mon pied-à-terre à Lachine…


  —Oui.


  —J’allais souvent prendre mes repas dans un petit restaurant près de mon entrepôt…


  Marcel prenait son temps.


  —… il y avait là une serveuse qui m’aimait bien. Elle s’appelait Claire d’après mon interlocuteur. Elle me disait toujours «mon beau capitaine». Elle serait la mère de ce fils potentiel…


  Marcel s’arrêta encore…


  —Mais tu n’es pas certain.


  —Non… mais il y a une petite possibilité… suite à une dispute avec ta mère… j’aurais pris beaucoup de boisson… nous aurions passé la soirée ensemble… et devant mon état d’ébriété très avancé… elle m’aurait reconduit à l’entrepôt… et ce serait arrivé… elle ne m’en aurait jamais reparlé… puis j’ai laissé l’entrepôt pour acheter la boulangerie… elle n’a pas voulu faire de vagues… elle savait que j’étais marié…


  Marcel s’arrêta pour un bout de temps. Marianne était suspendue à ses lèvres. Il lui semblait découvrir une partie du passé de son père et de sa mère. Les émotions l’empêchaient de parler. Est-ce que c’était vraiment possible? Elle aurait un demi-frère? Elle regarda la photo à nouveau. Plus elle la regardait, plus elle voyait une ressemblance surtout avec le bas du visage. Il lui semblait des fois qu’elle regardait un film, que tout ceci n’était pas réel. Soudain, une question s’insinua dans son esprit, pourquoi maintenant, après toutes ses années. Elle regarda Marcel et ne put résister:


  —Pourquoi maintenant, papa, après toutes ces années?


  —Elle va mourir… elle a le cancer…


  —Que veut-elle papa?


  —Elle n’est pas au courant des appels…


  Alors là, Marianne n’y comprenait plus rien. Elle commença à bégayer quelque chose, mais son père leva la main pour la faire taire. Elle attendit.


  —C’est son frère qui m’a appelé… il trouve que le fils devrait connaître son père pour qu’il ne soit pas seul lorsqu’elle mourra. Il cherche pour elle, mais elle n’est pas au courant.


  Marcel s’arrêta encore et sembla s’assoupir un peu. Marianne respecta la pause, mais elle avait hâte de connaître la suite. Après quelques minutes, Marcel recommença à parler:


  —Derrière la photo, j’ai écrit le numéro de téléphone et le nom de la personne qui m’a appelé. Dis-lui que si je m’en sors, je veux rencontrer sa sœur…


  Marianne tourna machinalement la photo et là, son cœur arrêta de battre: «SERGE DOMPIERRE» puis le numéro de téléphone qu’elle connaissait par cœur. Elle faillit tourner de l’œil, elle sentit la faiblesse dans ses jambes. Elle s’arrêta de respirer, puis à bout de souffle, elle prit une grande respiration.


  —Ça ne va pas Marianne, dit Marcel?


  —Oui… oui… ça va. Je crois que je manque de sommeil. Je dois me réveiller de temps en temps.


  —Tu peux partir si tu veux, je vais mieux. Va te coucher.


  —Émilie va venir me remplacer lorsque les enfants partiront pour l’école.


  —D’accord, je crois que je vais me reposer un peu.


  Marianne resta jusqu’à ce qu’Émilie arrive.


  Chapitre 22


  


  Joseph se leva plus tôt qu’à l’accoutumée. Émilie en fit autant. Les événements de la veille produisaient leurs effets. Joseph voulait faire sa tournée et régler les problèmes urgents avant de s’occuper de l’argent à remettre. Émilie voulait tout mettre à l’ordre et préparer les enfants avant de partir pour l’hôpital. Elle décida d’appeler sa sœur Hélène.


  —Bonjour Hélène!


  —Tu sais quelle heure il est Émilie. Les coqs n’ont pas chanté encore. Tu es incroyable.


  —J’ai de bonnes raisons de t’appeler.


  Elle lui raconta toutes les aventures de la veille. Hélène était estomaquée.


  —Tenter d’agresser ton beau-père. Non, mais, le monde est fou. C’est Jean qui est en difficulté, pas ton beau-père. C’est la pire lâcheté.


  —Je ne te le fais pas dire.


  —Comme ça, tu dois aller relever Marianne.


  —Oui. Je pense que tu devrais sérieusement trouver un médecin généraliste pour pouvoir suivre Marcel. Il était prêt à te le demander.


  —Le spécialiste va sûrement le lui demander de toute façon. Je m’en occupe dès ce matin Émilie.


  Elle raccrocha et conta le tout à Guy, son mari.


  —Je me doutais bien que Jean finirait par avoir des problèmes. Les Langlois sont très dangereux. Ils ont beaucoup de clients dans la construction, c’est un bon terreau pour eux et ils ont des antennes pour trouver des pigeons. D’ailleurs, je me demande…


  —Quoi donc?


  —Oh! Rien de sérieux… juste une idée comme cela.


  —Il faut que je trouve un médecin pour Marcel.


  —Tu as des idées?


  —J’en connais un bon et il me doit une faveur.


  —Quel genre de faveur, dit Guy, d’un ton faussement inquisiteur?


  —Espèce d’idiot… une faveur pour services rendus lors d’une urgence à l’hôpital.


  —Une urgence?


  Alors là, les deux partirent à rire.


  —Guy Cormier, va travailler!
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  Joseph quitta la maison et se rendit à la boulangerie. Selon ses habitudes, il commença par l’entrepôt où les derniers livreurs chargeaient leurs commandes. Il fit signe à Samuel Lompré et se rendit à son bureau. Samuel entra.


  —Tu es bien tôt ce matin Joseph.


  —Il faut que je te raconte.


  Joseph lui conta les mésaventures tout en cachant les développements à venir et la responsabilité indirecte de Jean. Une affaire de famille demeure une affaire de famille. Samuel n’en revenait pas.


  —C’est incroyable.


  —À qui le dis-tu?


  —Il va bien Marcel?


  —Probablement, parce qu’on n’a pas eu de nouvelles. Émilie s’en va relayer Marianne à l’hôpital.


  —J’espère qu’il va s’en sortir, il est très important dans la boulangerie. Personne ne peut lui passer quoi que ce soit. Lionel a essayé à quelques reprises, mais, comme c’est Marcel qui l’a formé, il s’est fait prendre.


  —Moi aussi, je dépends encore de lui. Tu comprends, il a commencé par faire le pain, moi, je ne l’ai jamais fait. Je comprends en gros comment cela se passe et je parle avec les techniciens des fournisseurs, mais je manque de, comment on dit, «mettre les mains à la pâte». Bon… je dois aller le voir ce matin, qu’est-ce qu’on a sur la table?


  —Si l’on excepte le pain écrasé dans le transport, le livreur qui prend de la marchandise sur la commande de l’autre livreur avant qu’il arrive, la guerre des prix qui n’en finit plus, les biscuits sont ce qu’il y a de plus positifs pour le moment. Tu as pu en parler avec Marcel avant que cela n’arrive?


  —Un peu… mais je crois que je n’attendrai pas après lui, dans les circonstances. Je ne veux pas augmenter son stress. On procède. Les vendeurs ont des suggestions de bons fabricants de biscuits?


  —Au moins deux, le plus intéressant étant celui de Montmagny. Il est moins implanté dans la région et les épiciers vont moins crier au meurtre, que si on prend une de leur bonne série.


  —La variété est bonne.


  —Très bonne même. C’est surprenant qu’il ne soit pas plus fort dans la région. Ils ont un distributeur régional qui approvisionne déjà la région, surtout des magasins généraux et quelques-uns de nos livreurs.


  —Cela peut créer un problème?


  —Je ne le crois pas. Nous représentons une grosse possibilité. Ils nous donneront suffisamment de rabais pour redonner le même rabais à nos livreurs et couvrir nos frais d’exploitation.


  —Je ne vais pas passer par le distributeur. Je vais appeler directement le fabricant et leur demander de passer me voir.


  —Les livreurs vont être contents.


  —On a d’autres choses?


  —Les prix du pain.


  —Je ne lâche pas le gouvernement. Je sens qu’on va bientôt avoir un prix minimum. Ils ne veulent pas qu’on alerte les journaux. Ils ne peuvent nous ignorer après avoir accepté pour les distributeurs de lait.


  —Tu n’as jamais pensé à combiner lait et pain sur les routes?


  —Oh que si! Mais c’est compliqué. L’industrie laitière est fortement réglementée. Leurs normes sont différentes de nos normes. Les épiciers vont se battre si on accroît la concurrence. Les camions ne sont pas faits pour cela.


  —Arrête, je comprends. Mais je vois tout de même que tu y as pensé.


  —Eh oui! Bon, je te quitte. Je vais passer par la production.


  —On peut parler de ce qui est arrivé à Marcel?


  —Oui, de toute façon, ça va se savoir.


  —Certains livreurs n’aimeront pas cela. Ils estiment beaucoup ton père. Il en a aidé plus d’un quand ils avaient des problèmes.


  —Oui, c’est une bonne personne Marcel.


  —Offre-lui mes vœux de prompt rétablissement quand tu vas le voir.


  —Je n’y manquerai pas.


  Joseph sortit du bureau et se rendit dans la section de la production. Il vit Lionel de loin et lui fit signe. Lionel se rendit au petit bureau qu’il avait tout près de la production. Joseph pénétra après lui. Il ferma la porte. Il faisait chaud dans le bureau sans fenêtre.


  —Lionel, Marcel est à l’hôpital.


  Lionel le regarda, incrédule. Joseph lui conta tout.


  —Où s’en va-t-on Joseph?


  —Je me le demande.


  —Il va mieux?


  —Probablement, Marianne n’a pas rappelé. Je le saurai bientôt, Émilie s’en va à l’hôpital.


  —J’espère qu’il va se rétablir. On a besoin de lui.


  —Oui, je sais.


  —Quoi de neuf en production?


  —On a eu une fournée blanche ce matin.


  —Qu’entends-tu par une fournée blanche?


  —On met le pain au four, il lève bien, mais il sort du four blanc. On dirait qu’il n’est pas cuit et pourtant il l’est. On ne peut pas vendre cela.


  —C’est une grosse perte?


  —Quatre cents pains environ.


  —C’est un mélange qui n’a pas fonctionné?


  —J’ai vérifié, c’est le sel. Celui qui prépare les pâtes a oublié le sel. Il est évident que c’est le sel qui fait brunir le pain.


  Joseph se mit à rire, il se rappelait ce que Marcel lui avait dit à ce sujet.


  —J’ai pensé la même chose que toi au début.


  —Ce n’est pas le sel?


  —Oui, c’est le sel, mais ce n’est pas le sel qui fait brunir le pain.


  —Mais les résultats sont là.


  —Bien sûr, Lionel. Un technicien l’a expliqué à mon père un jour et cela l’a tellement frappé qu’il s’en est toujours rappelé.


  —Explique-moi cela alors.


  —Quand on met la levure dans la farine et qu’on ajoute humidité et chaleur, les enzymes présentes dans la levure mangent les sucres présents dans la farine. Ils expulsent deux choses: des gaz carboniques –c’est ce qui fait lever le pain– et de l’alcool. L’alcool s’évapore lorsqu’on cuit le pain. Les fabricants d’alcool et de vin utilisent aussi de la levure, mais ils contrôlent le niveau d’alcool qu’ils désirent conserver dans le produit.


  —Jusque là, ça va.


  —La levure mange les sucres à très grande vitesse, le sel est utilisé pour donner du goût, mais surtout, il ralentit la voracité de la levure de manière à ce qu’il reste du sucre pour la cuisson. Le sucre caramélise à la cuisson. C’est la couleur brune qu’on obtient. Si on ne met pas de sel, les sucres sont tous mangés et il n’en reste plus pour caraméliser à la cuisson, mais le pain a eu le temps de lever.


  —Ma parole, tu es un vrai boulanger Joseph. Tu me surprends.


  —Je n’ai pas trouvé cela tout seul, tu le sais. En résumé, pas de sel, pas de sucre, pas de sucre, pas de couleur à la cuisson.


  —J’en ai assez pour ce matin Joseph. Il n’y a rien d’autre d’important.


  —Parfait, il faut que j’aille voir mon père et je n’ai pas beaucoup de temps. Tu peux répandre la nouvelle pour Marcel, tout va se savoir de toute façon.


  —D’accord Joseph.


  Joseph se dirigea vers son bureau. Il ne put s’empêcher d’avoir un pincement au cœur en passant devant le bureau de Marcel. Assis à son bureau, il sortit les documents comptables, le livre des dépôts bancaires et le carnet de chèques. Il vérifia la disponibilité des fonds. Il n’y avait aucun problème pour avoir l’argent. Marcel aimait bien avoir des coussins financiers confortables. Il prépara un chèque au nom de «petite caisse» pour aller l’échanger à la banque.


  Le personnel du bureau commença à arriver. Lorsque tout le monde fut arrivé, Joseph alla dans leur bureau et leur expliqua la situation. La réaction fut forte. Tout le monde avait vu les résultats du vandalisme et maintenant, coup sur coup, une tentative d’agression sur la personne de Marcel qui se retrouve à l’hôpital. Il leur semblait tous que la guigne s’acharnait sur Marcel, il fallait trouver les coupables. L’une des filles, en particulier, Jacqueline, qui servait de réceptionniste et secrétaire à Marcel avait les larmes aux yeux. Elle était avec lui depuis des années et l’aimait beaucoup. Lorsque Joseph sortit de la pièce, elle organisa une collecte pour amasser de l’argent servant à offrir des fleurs et des souhaits de «prompt rétablissement» à Marcel. On se fit un plaisir de contribuer. Jacqueline ne put s’empêcher de prendre du recul et de constater que quelque chose de mystérieux se passait depuis quelque temps. Elle aussi avait vu que Marcel se frottait la poitrine. Il lui avait semblé qu’il avait parfois des réactions bizarres au téléphone, car elle pouvait l’entendre un peu de son bureau. Elle ne souffla mot de ses impressions de crainte de paraître comme une intruse dans la famille de Marcel.


  Chapitre 23


  


  Jean n’avait presque pas dormi. En arrivant de l’hôpital, il s’aperçut que Sylvie dormait et il n’avait pas osé la réveiller. Sylvie, assise en face de lui dans la cuisine, lui trouvait un air très songeur. Elle se doutait qu’il devait penser à son père et à sa responsabilité indirecte dans tout ce qui se passait. Pourtant, elle ne lui trouvait pas cet air résigné et triste qu’elle se fût attendue à voir.


  —Tu as vu ton père hier soir?


  —Oui.


  —Comment allait-il?


  —Il dormait, c’est difficile à dire. Il ne semblait pas en danger immédiat.


  —Comment allait Marianne?


  —Elle semblait bien.


  Sylvie constata que les réponses étaient courtes et qu’elles n’invitaient pas à discuter davantage. Elle sentit que quelque chose tracassait Jean. Elle prit quelques gorgées de café et vit que Jean semblait même éviter de la regarder.


  —Qu’y a-t-il Jean, tu ne sembles pas dans ton assiette ce matin?


  Jean la regarda d’un air pensif.


  —Marianne m’a parlé hier soir.


  Sylvie comprit tout de suite que quelque chose d’important s’était passé. Elle le regarda et ne posa aucune question. Elle savait qu’il parlerait.


  —Elle et papa ont parlé de mes relations avec lui. Il lui a expliqué pourquoi les relations avaient été difficiles entre nous deux.


  Jean prit son temps et lui expliqua tout. Il lui avoua se sentir mal à l’aise maintenant, car il comprenait soudainement les motivations de Marcel. Marianne lui avait expliqué que Marcel se sentait coupable aussi.


  —Sa tactique, très risquée, a créé une surenchère de conflits et sa fierté l’a empêché de revenir en arrière. Moi, je ne comprenais pas ce qu’il faisait et je sais que mes paroles l’ont souvent blessé. Je n’ai jamais pris de recul, je lui ai foncé dedans sans arrêt. Maintenant que je comprends le pourquoi de sa tactique, je m’en veux. Je n’aimais pas quand Marianne me disait que je lui ressemblais, je ne voulais surtout pas cela. Maintenant, je réalise qu’elle a, sans doute, un peu raison. Je lui ressemble.


  —Tu n’as pas à avoir honte de lui ressembler, il est très bien Marcel. Il a des défauts comme nous tous, mais son cœur est bon.


  —Il me faut bien l’admettre maintenant.


  Sylvie était ravie de voir que la réconciliation entre Jean et son père était à portée de la main. Elle s’était toujours sentie déchirée entre les deux. Elle aimait Jean plus que tout, mais elle aimait aussi Marcel. Elle tentait de soutenir Jean dans tout ce qu’il faisait, mais elle savait aussi que Marcel avait de bonnes raisons de ne pas accorder à Jean tout ce qu’il voulait. Il faut parfois des événements dramatiques pour créer une nouvelle donne. Elle avait beaucoup de peine de voir ce qui arrivait à Marcel, mais, en même temps, elle ne pouvait s’empêcher de penser que rien n’arrive dans la vie sans raison.


  —Tu es toujours décidé?


  —Oui, plus que jamais. Je ne lui ai créé que des embêtements, il est temps que je renverse la vapeur et que je fasse quelque chose pour lui.


  —Jean, je suis tellement heureuse de te voir ainsi… mais, en même temps, j’ai tellement peur.


  —J’ai peur, moi aussi, Sylvie, mais, je ne peux laisser passer cela.


  —Je te comprends.


  Ils terminèrent leur café et Sylvie partit pour son travail non sans avoir donné un long baiser à Jean et lui souhaiter bonne chance. Elle avait les yeux humides en partant et Jean comprit que l’émotion était forte. Il lava la vaisselle, rangea la cuisine et se prépara à partir pour le poste de police.


  Le chef de police avait réuni ses deux détectives: René Sansouci et Christian Demers. Ils étaient en réunion depuis une trentaine de minutes.


  —Nous ne sommes pas certains que l’auteur des appels anonymes soit relié au vandalisme, il faut s’en souvenir et ne pas l’oublier. Nous sommes, par contre, presque certains que «le petit et l’armoire à glace» ne peut signifier que les frères Langlois. Mais encore là, aucune preuve solide, pas de témoins formels. Par contre, le prêt usuraire à Jean Arsenault et la pression sur Marcel Arsenault semblent aller dans le sens des menaces des frères Langlois à l’endroit de Jean. Pourquoi s’en prendre à Marcel Arsenault? Cela, pour le moment, semble plus nébuleux. Peut-être parce que le montant est très élevé et ils savent que Jean ne peut le rencontrer et qu’ils pensent que Marcel le peut.


  —Ce qu’il y a de bizarre, je trouve, dit René, c’est que cela ne correspond pas au modèle qu’on connaît des frères Langlois. Habituellement, il s’en prenne au client directement pas à des tiers, c’est nouveau cela.


  —Oui, c’est nouveau, dit Étienne et ça m’intrigue aussi. Tu as des idées là-dessus Christian?


  —Pas pour le moment, mais je me demande si on devrait se poser d’autres questions qui ne me viennent pas à la tête pour le moment. Par contre, tout le reste leur ressemble beaucoup.


  —Jean sera ici bientôt. Il risque beaucoup dans l’opération. Nous avons presque des certitudes que, dans le passé, les frères Langlois semblaient être au courant de nos intentions avant que nous tentions quelque chose. Grâce à cela, ils ont toujours réussi à nous glisser entre les doigts ou faire échouer nos stratégies. Pourquoi en serait-il autrement maintenant, dit Étienne?


  Il y eut un moment de silence autour de la table.


  —Qui est au courant de la stratégie, risqua René?


  —La famille immédiate, c’est certain et je ne les vois pas risquer la vie de Jean Arsenault. Nous trois et c’est tout.


  —La surveillance du chantier nécessitera au minimum quatre personnes si on veut bien protéger Jean Arsenault, dit René. Comme tu ne seras pas là, Étienne, il en faut deux autres. On pourrait les sélectionner à la dernière minute et les mettre au courant en se rendant au chantier. Ainsi, ils ne seraient jamais seuls et ne pourraient prendre contact avec les frères Langlois avant l’intervention.


  —Ça me rend mal à l’aise de discuter de cela, fit Christian. Je les connais bien les patrouilleurs, je faisais partie du groupe auparavant, d’ailleurs, vous deux aussi. Il m’est difficile d’imaginer qu’un d’entre eux serait de connivence avec les frères Langlois.


  —Dis-moi Christian, demanda Étienne, il ne t’est jamais arrivé de dire de quelqu’un que tu connais bien: «Je n’aurais jamais pensé qu’il aurait pu faire cela». Il ne t’est jamais arrivé, dans tes rondes, d’être appelé à intervenir dans des foyers dont tu connaissais les occupants et de te demander comment il se faisait que de tels événements s’y fussent produits. Il n’y a pas eu de cas de violence conjugale de la part de policiers? Pourquoi existe-t-il un comité d’enquête interne? Les premières pages de journaux sur la corruption qui existe dans la police, cela ne te rappelle rien?


  —Bien sûr, mais ici…


  —Ici, ce n’est pas différent Christian. Les policiers sont des êtres humains avec tout ce que cela signifie. Le crime organisé ne peut survivre sans des liens avec des policiers corrompus. J’en connais ici qui jouent à l’argent régulièrement et pensent que personne ne le sait. Qui sait, il y en a peut-être qui ont fait appel aux Langlois pour éponger leurs dettes de jeu et ils sont maintenant des débiteurs des Langlois.


  —Ça va, j’ai compris Étienne. Il m’arrive parfois d’idéaliser le monde policier. Tu comprends, j’ai décidé de devenir policier pour combattre le mal et je pense parfois que tous les policiers sont comme cela.


  —Ils sont tous comme cela ou presque au début. C’est la vie qui les fait parfois dévier, les événements malheureux qui créent des pressions financières, les erreurs d’appréciation de certaines situations qui rendent la carrière d’un policier dépendante de témoignages des personnes visées. On vit dans un monde imparfait et il faut faire avec. On vous a acceptés comme inspecteurs parce que vous aviez beaucoup d’expériences et aussi, parce qu’on vous croyait incorruptibles. Mais je connais des cas où des erreurs ont été faites, même au niveau d’un chef de police.


  —Bon, ça m’a fait du bien d’entendre cela, dit Christian. Je suis d’accord pour constituer une petite équipe à la dernière minute. Il faudrait peut-être éviter les uniformes de policier et les déguiser pour mieux se fondre dans le décor.


  —C’est une bonne idée, fit René. On a le choix: des préposés au nettoyage des rues, un préposé à l’entretien des câbles téléphoniques avec un collègue caché dans le camion…


  —René, je sais que ton imagination est fertile, dit Étienne. Commençons par nous familiariser avec le milieu ambiant. Jean travaille dans la construction d’une nouvelle maison. Le sous-sol est creusé, les fondations sont faites, le plancher du premier étage est fini et la plupart des murs du rez-de-chaussée sont aussi finis. Le voisinage est très ouvert puisqu’il s’agit d’un projet domiciliaire. L’asphaltage n’est pas encore fait, donc, il serait difficile de faire de l’entretien de rues.


  —Oups! Je n’étais pas au courant de l’endroit, fit René.


  —Les Langlois viennent habituellement voir Jean après le repas du midi, en fait entre une heure et deux heures pour les deux dernières rencontres.


  —Il y a d’autres maisons en construction tout près?


  —Oui.


  —Si le plancher est fini, dit René, un pourrait facilement se cacher au sous-sol. Il pourrait intervenir très rapidement.


  —Bonne idée, approuva Étienne.


  —Étant donné que Jean Arsenault aura un micro, il faut une base pour la réception et l’enregistrement, dit Christian. On pourrait garer un camion identifié à un corps de métiers près d’une autre construction. Je connais bien quelqu’un en construction, je suis certain qu’il collaborerait, c’est un ami d’enfance.


  —Bien Christian, tu le contactes, on n’a pas beaucoup de temps. Vous pourriez être deux dans le camion, un qui reste pour surveiller l’enregistrement et un qui est prêt à intervenir. Tu t’occupes aussi du matériel d’enregistrement. Et toi René, j’aimerais que tu occupes le sous-sol de la maison en construction. Il reste le quatrième…


  —Il faudrait peut-être embusquer le quatrième avec une carabine de précision au cas où les Langlois seraient armés et que la situation tournerait au vinaigre. Une autre maison en construction pourrait faire l’affaire.


  —Bonne idée René, tu connais un policier genre tireur d’élite avec des habiletés au-dessus de la moyenne dans ce domaine?


  —Oui.


  —Tu le mettras dans l’équipe. Vous devrez être en communication constante avec des walkies-talkies. René, c’est toi qui prends la direction, les autres devront attendre tes ordres avant d’intervenir.


  —Alors, j’aimerais mieux être dans le camion à l’écoute, avec les walkies-talkies on n’entendra pas la discussion.


  —Normal, Christian, tu prendras le sous-sol.


  —OK.


  —Vous prenez position à midi, préparez un lunch. Vous devrez être à couvert bien avant la venue des Langlois.


  —René?


  —Oui!


  —On intervient que si tu es certain que les témoignages sont suffisants pour les incriminer ou en cas de menaces évidentes. Nous ne sommes pas certains d’avoir une deuxième chance si on manque la première. Ils se tiendront tranquilles pendant un certain temps. Il faut penser aussi que la sécurité de Jean Arsenault est primordiale. C’est déjà incroyable qu’il accepte de témoigner et de servir d’appât.


  —Oui, je n’aimerais pas être dans ses culottes, dit Christian, quand on sait que les Langlois ont déjà cassé des jambes.


  —Ils ne feront probablement rien devant des témoins. Il ne faut pas oublier que Jean Arsenault ne sera pas seul, il travaille avec deux autres personnes qui l’ont déjà protégé devant les Langlois la dernière fois. L’un est un ami intime de Jean.


  —Ça fait deux personnes de plus à protéger le cas échéant.


  —Oui, et eux seront mis au courant lorsque vous arriverez sur les lieux. Il faudrait s’arranger pour qu’ils mangent sur les lieux. S’ils n’ont pas de quoi manger, commandez quelque chose pour eux. Je veux que personne ne puisse avoir le temps de contacter les Langlois pour les prévenir.


  —Étienne, dit René?


  —Oui!


  —Si cela ne fonctionne pas, si les Langlois ne font pas de menaces.


  —Jean Arsenault aura l’argent qu’il a emprunté, mais pas les intérêts.


  —Ah bon!


  —Il tentera de les monnayer contre les désagréments qu’ils ont fait subir à son père. Cela devrait les monter sur leurs grands chevaux, tu les connais aussi bien que moi. Il y a eu le vandalisme il y a deux jours, la tentative d’agression sur le père hier, ils semblent partis sur une spirale de violence. Ils ne peuvent pas ne pas réagir. D’ailleurs, la dernière rencontre a failli tourner mal, ils se sont pris à la gorge.


  —Oui, mais s’ils ne réagissent pas…


  —Alors, c’est qu’ils ont été mis au courant. À partir de ce moment là, il faudra prendre d’autres décisions, ils ne baisseront pas les bras, leur réputation est en jeu, c’est le cas de le dire. Comme ils s’en sont pris au père, ils peuvent s’en prendre à d’autres membres de la famille. Ils n’ont jamais été jusqu’au meurtre, ils vont donc laisser le père tranquille à l’hôpital.


  —Cela fera beaucoup de monde à protéger…


  —Espérons que nous n’aurons pas à nous rendre jusque-là, admit Étienne, ce serait désastreux.


  On frappa à la porte. Étienne alla ouvrir.


  —M. Jean Arsenault est arrivé, dit le policier.


  —Faites-le passer dans mon bureau, dîtes lui que je serai avec lui dans quelques minutes.


  —D’accord.


  Le policier sortit.


  —Je m’occupe de briefer M. Arsenault sur les paroles à utiliser, dit Étienne. Toi, René, tu prends en charge l’intervention à partir de maintenant. Vous avez des questions?


  —Nous maintenons la surveillance pendant combien de temps, dit Christian?


  —J’aimerais répondre: le temps qu’il faudra. Raisonnablement, si à quatre heures ils ne sont pas venus, j’estime qu’ils ne viendront pas. Je vais vérifier avec M. Arsenault à quelle heure ils finissent habituellement. Je crois même que c’est vers quatre heures. Si c’est le cas, filez-le jusque chez lui ensuite. On ne sait jamais.


  —Rien d’autre?


  Ils firent signe que non. Il leur serra la main en leur rappelant qu’il ne fallait pas rater une chance pareille. Tout le monde était d’accord.


  Chapitre 24


  


  Marianne était complètement assommée. Tout allait trop bien. Serge lui avait menti. Il s’était servi d’elle pour atteindre son père. Comment pourrait-elle faire confiance à un homme qui ne lui dit pas la vérité? Lorsqu’Émilie était venue la remplacer, elle l’avait trouvée pâle et chancelante. Elle avait réussi à l’expliquer en disant qu’elle n’avait pas dormi de la nuit, qu’elle était épuisée. C’était vrai aussi.


  Lorsqu’elle arriva dans son appartement, elle appela son patron et lui expliqua la situation. Il lui suggéra de dormir un peu et lui demanda si elle pouvait venir travailler dans l’après-midi. Elle répondit par l’affirmative parce qu’elle ne voulait pas dormir toute la journée et ne pas dormir pendant la prochaine nuit. Elle décida de prendre une douche avant toute chose.


  Elle entendit la sonnerie du téléphone au loin. Elle sortit précipitamment de la douche pensant que ce pouvait être en relation avec Marcel. Elle enfila une robe de chambre et se rendit à la cuisine. Elle prit le combiné:


  —Allo!


  —Marianne?


  Son cœur chavira, c’était Serge. Qu’allait-elle pouvoir lui dire?


  —Oui!


  —C’est moi.


  —Je sais.


  —Tu as une voix bizarre.


  —Pourquoi m’appelles-tu ce matin, de si bonne heure?


  —Qu’est-ce qu’il y a Marianne, tu ne sembles pas bien?


  Il y eut un moment de silence.


  —Marianne, tu m’inquiètes. Tu ne parles pas.


  —J’arrive de l’hôpital.


  Marianne avait dit cela pour gagner du temps, elle ne savait pas encore comment aborder la question de la vérité.


  —Tu es malade?


  —Non.


  —Alors quoi?


  —Mon père.


  Nouveau silence sur la ligne. Serge était pris au dépourvu.


  —Il est arrivé quelque chose à ton père?


  —Oui.


  —Tu veux dire… en plus du vandalisme?


  —Oui. Hier soir, il faisait sa promenade habituelle et il y a eu une tentative d’agression de la part de deux individus.


  —Ce n’est pas vrai, fit Serge d’une voix soudainement devenue grave.


  —Ils n’ont pas eu le temps de l’agresser, semble-t-il, car il a fait une crise cardiaque.


  —Mon Dieu… s’exclama Serge.


  —Il semble hors de danger pour le moment.


  —Il y avait des signes précurseurs…


  —Oui, depuis quelque temps, il se massait souvent la poitrine et grimaçait.


  Marianne n’en revenait pas de voir Serge lui parler comme si rien d’autre n’avait existé. La colère grandissait dans son cœur.


  —Et toi, dit-elle d’un ton sec?


  —Quoi moi?


  —Tu n’as rien à me dire?


  Serge déglutit, elle savait… mais quoi au juste…


  —J’ai essayé de t’appeler hier soir jusqu’à tard dans la soirée, mais tu n’étais pas là. Alors, j’ai décidé de réessayer ce matin en pensant que tu avais dormi quelque part ailleurs.


  —Maintenant, tu sais pourquoi.


  Nouveau silence. Serge était de plus en plus mal à l’aise.


  —J’ai voulu t’appeler pour te mettre au courant de quelque chose d’important.


  Serge attendait des questions qui ne vinrent pas.


  —Je n’ai pas pu t’en parler jusqu’à maintenant parce que je n’étais pas certain.


  Nouveau silence.


  —Marianne?


  —Oui.


  —Je croyais que tu n’étais plus là. Tu ne parles pas.


  —Je n’ai rien à dire.


  Serge subissait un supplice. Il savait qu’elle savait quelque chose, il ne savait pas quoi et, en plus, il la sentait en colère. Ce qu’il avait craint était en train de se produire.


  —Ce n’est pas le hasard qui nous a réunit… enfin… d’une certaine manière.


  Marianne explosa soudainement:


  —Comment as-tu pu me mentir Serge Dompierre, pendant tout ce temps-là?


  —Je n’ai pas voulu… bredouilla-t-il?


  —Tu n’as pas voulu pendant des semaines… tu as eu amplement d’occasions de me raconter ce qui se passait


  Nouveau silence glacial.


  —Je ne savais pas au début s’il était vraiment l’homme que je recherchais.


  —Donc, tu m’as simplement approchée, au début, pour avoir des informations sur lui.


  —Oui… dit-il faiblement, mais…


  Marianne l’interrompit.


  —Toutes ces paroles d’intérêt sur moi, ma famille, mon père n’avaient rien à voir avec nous deux, tu les as prononcées pour recueillir des informations, un point, c’est tout. Tu as essayé de me charmer pour avoir des informations.


  —Oui, mais…


  —Je ne veux pas en entendre plus, tu m’as déjà fait assez de mal. Je t’ai déjà dit à quel point la vérité était au cœur de mes valeurs, comment veux-tu que je fasse confiance à quelqu’un qui m’a menti constamment?


  —Mais je t’aime Marianne.


  —Comment oses-tu? Arrête de me conter des mensonges. Je dois te laisser un message et après c’est fini. Mon père m’a dit que s’il s’en sortait, il voulait rencontrer Claire. Il te contactera. Voilà, c’est tout.


  —Mais Marianne, au début c’était cela, mais je me suis fait prendre au piège…


  Il lui sembla entendre un déclic.


  —Marianne?


  Elle avait raccroché. Serge était au désespoir. Au moment où il allait réussir à rapprocher Marcel et Claire, il perdait Marianne. Pourquoi la vie est-elle si difficile? Maintenant, elle savait tout des appels anonymes à Marcel, mais elle l’avait appris d’un autre. Si elle l’avait appris de lui, elle aurait sans doute accepté de l’entendre jusqu’au bout et il aurait eu sa chance. Mais là… Et puis qu’est-ce que c’est que cette histoire de vandalisme… de tentative d’agression. Qu’est-ce qui se passe dans cette famille? J’espère qu’elle a entendu ma dernière phrase…


  Marianne est-elle en danger? À ces mots, son cœur lui fit mal. Non, il ne faut pas. Il faut que j’en apprenne plus sur ce qui se passe. Je ne suis pas pour rater une chance pareille. Elle est merveilleuse. Il entreprit sa journée le cœur à l’envers.


  Chapitre 25


  


  Jean patientait dans le bureau avec quelques palpitations au cœur. Étienne entra.


  —Bonjour M. Arsenault!


  —Bonjour M. Savard!


  Ils se serrèrent la main.


  —Vous aimeriez un café?


  —Pourquoi pas?


  Étienne marmonna quelque chose au téléphone.


  —Merci d’être venu et d’avoir accepté de nous aider.


  —Je m’attendais plutôt à l’inverse. J’ai plus l’impression que c’est vous qui allez m’aider.


  —C’est sûr que notre travail est d’aider les citoyens en problème, mais dans le cas présent, nous avons aussi besoin d’aide pour y arriver.


  —Alors, ce sera une aide mutuelle…


  —Oui, c’est cela. Avez-vous réussi à dormir?


  —Plus ou moins.


  —Avez-vous des nouvelles de votre père?


  —Son état semble stationnaire.


  —C’est bon signe. J’estime beaucoup Marcel. Il a fait beaucoup pour la communauté. C’est une réussite qui est un exemple pour beaucoup de monde. Les débuts ont été très difficiles.


  —Oui, je vous crois.


  —Bon bien, il faudrait passer à ce qui nous attend. Tu es nerveux?


  —Beaucoup.


  —Je le serais aussi.


  Cela réussit un peu à calmer Jean. Il était normal.


  —Le succès de l’opération dépend de beaucoup de choses, mais principalement des paroles que nous allons enregistrer.


  Étienne lui raconta sa réunion avec ses deux confrères, la stratégie pour garder secrètes les opérations le plus longtemps possible, le nombre de personnes mobilisées, leurs rôles, leur localisation, l’équipement, etc. Jean fut impressionné. Il comprit qu’Étienne prenait cela très au sérieux. Ça le rassurait d’une part, mais les palpitations étaient là malgré cela. S’il prenait cela aussi au sérieux (l’épisode du tireur d’élite l’avait secoué un peu), c’est qu’il pouvait y avoir vraiment du danger.


  —Je sais que cela peut paraître dramatique, et ça l’est jusqu’à un certain point, mais plusieurs facteurs doivent nous aider à relativiser les risques courus. Tout d’abord, les Langlois ne font pas dans la dentelle, mais on ne leur impute pas d’homicide, ensuite, il y aura des témoins: tes compagnons de travail. Je ne crois pas qu’ils soient assez fous pour se moquer du fait qu’il y ait des témoins. S’ils ont réussi à survivre jusqu’ici sans se faire prendre, c’est qu’ils ne commettent pas ce genre d’erreur. Alors, je ne vois pas pourquoi ils commenceraient soudainement à faire ce genre d’erreurs.


  —Oui, cela me paraît logique.


  Jean reprenait confiance. Les Langlois ne sont pas fous, çà il le savait. Ils lui auraient cassé une jambe qu’il n’aurait pas été trop surpris. Mais, ils s’en étaient pris à son père, et cela il ne s’y attendait pas.


  —Pourquoi mon père?


  —Quoi?


  —Pourquoi s’en sont-ils pris à mon père?


  —J’avoue moins comprendre ce bout-là. Y a-t-il une relation avec le vandalisme? C’est possible. Ils le vandalisent pour faire pression, parce qu’ils croient que seulement lui est en position de t’aider sur un montant comme celui-là. Ils n’ont pas le résultat escompté, alors, ils décident d’aller plus loin… Il y a toujours les téléphones anonymes, évidemment… cela demeure une situation complexe pour le moment… Mais la description des deux individus faite par la dame témoin semble bien concorder avec le profil des deux Langlois. Les menaces de représailles qui t’étaient adressées n’ont pas eu d’autre conséquence que les événements qui sont arrivés. Or, les Langlois ne font pas de menaces inutilement.


  —J’ai tendance à vous croire M. Savard.


  —Alors, concentrons-nous sur l’échange de paroles. Il va falloir les provoquer et leur tendre des pièges. Tu ne peux pas dire, par exemple: «Voici l’argent» et attendre une réaction. Chaque fois que tu parles, il faut essayer de relier les faits. Par exemple, tu pourrais dire: «Voilà les deux mille dollars, je n’ai rien ajouté pour compenser ce que vous avez fait à mon père». Il faut, en plus, qu’ils voient, qu’ils sentent ta colère pour rendre cela crédible.


  —Je comprends.


  —«Pourquoi vous en êtes-vous pris à mon père, il n’a rien à voir là-dedans?». «Vous êtes allés trop loin, vous êtes des brutes, je vous rembourse le montant, mais pas les intérêts». S’ils disent oui, ils acceptent qu’il y ait eu des intérêts de chargés. S’ils disent qu’ils ne partiront pas sans avoir les intérêts, nous intervenons. Tu peux dire: «Vos intérêts représentent de l’usure, c’est du vol». Ils répondront peut-être: «Tu le savais au moment de contracter l’emprunt». Nous intervenons immédiatement.


  Ils discutèrent ainsi pendant une bonne heure. Puis un spécialiste vint pour fixer les fils, le microphone et la pile et rendre tout cela invisible. Heureusement, les vêtements de travail sont amples et idéaux pour camoufler l’équipement requis. Étienne lui demanda de répéter des phrases pièges pour qu’il s’imprègne d’elles et qu’elles deviennent automatiques. À midi, Jean se sentait moins nerveux et plus informé. La séance avait porté fruit. Étienne l’informa que l’équipe était déjà probablement en place et que ses compagnons de travail étaient dans le coup. Il remercia Étienne et lui serra la main de façon plus soutenue que d’habitude.


  —Il faut que j’aille voir Joseph pour avoir l’argent puis je me rends au chantier.


  —Salue-le de ma part et dis-lui d’avoir confiance, nous avons une bonne équipe en place.


  —Je n’y manquerai pas.


  Jean sortit du poste de police et se rendit à la boulangerie.


  Chapitre 26


  


  Émilie échangea un peu avec Marianne avant qu’elle ne parte. L’état de Marcel était stable et cela semblait de bon augure. Marianne lui répéta ce que Marcel lui avait raconté en évitant de lui dire qu’elle connaissait le fameux Serge Dompierre.


  —Tu diras à Joseph que je vais appeler pour transmettre le message de Marcel à M. Dompierre.


  —Crois-tu que ce soit vrai, cette histoire de fils inconnu?


  —Je n’en suis pas certaine, ni mon père, mais il juge la situation assez sérieuse et crédible pour enquêter davantage.


  —Décidément, nous allons de surprise en surprise.


  —Je te quitte Émilie, il faut que je dorme un peu.


  —Merci beaucoup Marianne, c’est chouette ce que tu as fait cette nuit.


  —Tu n’as pas à me remercier Émilie, c’est très normal, c’est mon père.


  —Quand bien même, Marianne… N’oublie pas d’être prudente et de surveiller les alentours.


  —Pour cela, sois certaine que je vais surveiller. Les Langlois ne m’inspirent pas confiance du tout. Salut!


  —Salut!


  Marianne quitta et Émilie regarda son beau-père dormir.


  «Que nous caches-tu encore Marcel?» se dit-elle.


  Elle ne pouvait qu’être très surprise de ce supposé fils inconnu. Marcel avait tellement aimé Rollande qu’elle ne voyait pas comment il aurait pu la tromper. C’était dur à croire et pourtant… elle se rappelait les paroles de sa sœur sur les hommes, les paroles de Rollande rapportées par Marianne.


  «Après tout, je suis peut-être trop naïve au sujet des hommes, bien qu’il ne soit pas possible que tous les hommes trompent leurs femmes, les familles ne survivraient pas, la société non plus. Il faut une certaine discipline, un respect de l’autre, pour que les couples subsistent».


  Pendant que Marcel dormait, elle soupesa les chances que tout cela soit vrai. Elle en était encore dans ses évaluations lorsqu’un médecin entra.


  —Bonjour!


  —Bonjour, répondit-elle!


  —Je suis Stéphane Savoie, médecin de famille, c’est Hélène qui m’envoie.


  —Hélène est ma sœur, je suis Émilie, la belle-fille de M. Arsenault.


  —Hélène m’a parlé de vous.


  Stéphane Savoie semblait être dans la quarantaine avancée. Ses cheveux grisonnants et son air sympathique lui attiraient la confiance. Il plut à Émilie immédiatement. Il se dirigea vers Marcel, consulta le dossier attaché au pied du lit. Puis il éveilla Marcel.


  —Bonjour M. Arsenault!


  —Bonjour docteur! Vous êtes avec le spécialiste?


  —Non, je suis médecin de famille.


  —Qui vous a amené à moi?


  —Une certaine Hélène Cormier qui se trouve être la sœur de votre belle-fille ici présente.


  Marcel aperçut soudain Émilie. Un pâle sourire éclaira sa figure.


  —Bonjour Émilie!


  —Bonjour M. Arsenault!


  —Ça fait longtemps que tu es là?


  —Depuis que j’ai remplacé Marianne vers les huit heures ce matin.


  —Ce n’était pas nécessaire de venir Émilie, on prend soin de moi ici tu sais.


  —Je sais M. Arsenault, mais nous sommes tous inquiets. Vous n’avez pas l’habitude d’être malade, vous savez?


  —Il y a un début à tout.


  —Pour un début M Arsenault, c’en est tout un, dit le médecin.


  Marcel tourna la figure lentement vers le médecin.


  —Vous nous avez fait une bonne crise cardiaque. Heureusement, que vous faites de l’exercice, semble-t-il, cela vous a probablement sauvé la vie. Si vous permettez, j’aimerais écouter votre cœur.


  —Vous préférez que je sorte, docteur, dit Émilie?


  —Non, vous pouvez rester, c’est de la routine.


  Il prit son stéthoscope, écouta le cœur sous différents angles. Il vérifia ensuite sa pression, son pouls, lui regarda les yeux avec une petite lampe de poche. Il consulta à nouveau le dossier et y inscrivit quelques notes.


  —Alors, ça ressemble à quoi, docteur, dit Marcel?


  —Il n’y a pas de doute que vous allez mieux, les signes vitaux se replacent. Malgré tout, il faudra être très prudent, la crise a été très sévère et vous pourriez traîner des séquelles avec vous pour le restant de vos jours.


  —Il n’y a rien là de très plaisant à entendre, fit Marcel.


  —Je n’aime pas conter des mensonges M. Arsenault, cependant, la vie ne s’arrête pas avec une crise cardiaque. Il peut vous rester de nombreuses bonnes années encore. Il faudra faire attention.


  —Faire attention?


  —Nous y reviendrons, auparavant je dois vérifier certains points. De quoi vos parents sont-ils décédés?


  —Ma mère est morte de vieillesse… vous savez… l’usure… la faiblesse qui s’accroît. Elle avait quatre-vingt-cinq ans. Mon père est mort d’une crise cardiaque alors qu’il avait près de soixante-quinze ans.


  —Vous fumez?


  —Non.


  —Vous connaissiez votre niveau de tension artérielle avant cette attaque?


  —Non, je n’ai jamais vu de médecin auparavant.


  —Diabète?


  —Je n’en connais pas les symptômes.


  —Élimination excessive d’urine, soif ou faim intense…


  —Non, je ne crois pas.


  —Bon… vos analyses de sang devraient nous donner d’autres indications, entre autres, votre taux de cholestérol dans le sang.


  —De quoi?


  —De cholestérol, de graisse si vous aimez mieux. Plus il est élevé, plus vous êtes à risque.


  —Mais je ne suis pas gras.


  —Il n’est pas nécessaire d’être gras pour avoir un taux de cholestérol élevé, tout se passe dans votre système sanguin.


  Émilie ne perdait rien de la conversation, elle savait qu’elle aurait à prendre soin de son beau-père à sa sortie de l’hôpital et elle était très contente d’être là pour recevoir cette précieuse information.


  —Jusqu’à maintenant, on peut dire que vous présentez un facteur de risque important, celui de l’hérédité du côté de votre père. C’est un facteur incontrôlable malheureusement. Nous devons attendre pour connaître votre taux de cholestérol dans le sang. Nous en saurons plus aussi sur votre tension artérielle en vous gardant en observation pendant un certain temps.


  —Quelles sont mes chances, docteur?


  —C’est difficile à dire à ce stade-ci. Après un infarctus grave, ce sont les trois premières semaines qui sont les plus cruciales. Bon nombre de malades survivent après dix ans, surtout s’ils ont réussi à modifier les facteurs de risque. C’est le bon côté. D’un autre côté, la victime d’un infarctus risque, plus que quiconque, d’en subir un autre au cours des années suivantes. Vous devrez être suivi par un médecin régulièrement.


  —Vous voulez bien m’accepter comme client, docteur?


  —Bien sûr, M. Arsenault, sinon je ne serais pas ici en ce moment.


  —Qu’est-ce que je peux faire maintenant?


  —Attendre M. Arsenault et vous reposer. Éviter les situations de stress…


  —Cela ne sera pas facile…


  Le médecin regarda Émilie avec un regard interrogateur.


  —Il veut dire qu’il ne court pas après le stress, il lui tombe dessus sans qu’il le veuille depuis quelque temps.


  Émilie lui résuma la situation.


  —En effet, il y là beaucoup de stress. Il faudra essayer de faire quelque chose pour le prévenir.


  —Mon mari et son frère essaient de régler la situation en ce moment même.


  Marcel la regarda d’un air surpris, mais ne fit aucun commentaire, préférant attendre que le médecin ne soit plus là.


  —Bon… c’est bien M. Arsenault, je reviens vous voir demain.


  —Bonjour docteur, merci d’être passé.


  —Cela m’a fait plaisir M. Arsenault. Bonjour Mme Arsenault, dîtes bonjour pour moi à votre sœur.


  —Je n’y manquerai pas, merci docteur.


  Lorsque le docteur sortit, Marcel regarda intensément Émilie.


  —Qu’est-ce qui se passe avec mes fils?


  —Joseph recueille l’argent ce matin, Jean devrait la remettre cet après-midi.


  Émilie, après avoir entendu le médecin, préféra passer sous silence l’épisode du piège. Marcel n’était pas en état de subir un autre stress immédiatement. La matinée passa, tranquille, avec Marcel qui s’endormait subitement sans s’en rendre compte. Vers les onze heures trente, Marcel insista pour qu’elle retourne à la maison, quitte à ce qu’elle revienne dans l’après-midi. Elle devait manger et Joseph aussi.


  Émilie, qui avait marché jusqu’à l’hôpital, retourna à pied, non sans se retourner fréquemment pour surveiller si elle était suivie. Elle éprouvait une certaine crainte et, tout en marchant de façon normale, elle développait des stratégies de réaction dépendantes des secteurs à traverser. Elle était tellement absorbée par les stratégies qu’elle arriva à sa grande surprise devant la maison.


  Joseph l’avait vu passer de la fenêtre de son bureau. Il sortit et vint la rejoindre avant qu’elle n’ouvre la porte.


  —Comment va-t-il?


  —Il va mieux.


  Émilie vit le soulagement dans la figure de Joseph.


  —Et toi Joseph?


  —J’ai l’argent. Jean devrait être ici d’une minute à l’autre.


  —Je vous prépare à manger.


  —Je vais t’aider.


  Ils entrèrent dans la maison, firent l’inventaire du réfrigérateur et comme Joseph insista sur le fait que Jean n’aurait probablement pas beaucoup de temps, Émilie suggéra de faire des sandwiches. Joseph acquiesça. Elle sortit du jambon cuit pour le couper en tranches minces, des tomates, du fromage en tranches et de la laitue. Pendant ce temps, Joseph mit la table. On frappa à la porte.


  —C’est sûrement lui, dit Joseph.


  Il alla lui ouvrir.


  —Salut Jean!


  —Joseph… Émilie…


  —Bonjour Jean, dit Émilie!


  —Tu as l’air nerveux Jean, dit Joseph.


  —Il y a de quoi l’être, je pense, mais comment va papa?


  —Il va mieux, dit Émilie.


  Soupir de soulagement de Jean.


  —Il y a au moins cela de bon, dit Jean.


  —Marcel affirme que l’auteur des appels anonymes n’est pas relié au vandalisme, dit Émilie.


  —Comment peut-il savoir?


  —Il dit qu’il n’a pas de preuves, mais que la teneur des discussions avec lui l’a persuadé. De plus, il a mentionné qu’il voulait te prêter l’argent que tu dois.


  —Je m’en doutais, dit Jean.


  —Il dit qu’il veut rencontrer la fameuse Claire, la mère du fils inconnu, s’il s’en sort. Il a donné le numéro de téléphone de l’auteur des téléphones anonymes à Marianne pour qu’elle transmette le message.


  —Que dit le médecin, dit Joseph?


  —J’ai rencontré son nouveau médecin de famille qu’Hélène avait contacté. J’ai assisté à l’auscultation, aux questions et réponses et j’ai appris que le père de Marcel était aussi décédé d’une crise cardiaque.


  —C’est curieux cela, on n’en a jamais parlé auparavant, dit Joseph. Cela signifie quelque chose.


  —J’ai cru comprendre que le facteur héréditaire était important comme facteur de risque.


  —Et grand-maman?


  —Non.


  —C’est déjà ça, fit Joseph.


  —Ils attendent d’autres résultats d’analyse et l’expérience des prochains jours avant de se prononcer définitivement.


  —Ils disent toujours cela, dit Jean.


  —Oui, c’est vrai, admit Émilie, mais il faut considérer que dans le cas de Marcel qui n’a jamais vu de médecin auparavant, ils n’ont aucun historique médical sur lequel se baser. Ils ne savent pas s’il faisait déjà de l’hypertension ou du cholestérol dans le sang.


  —Du quoi, firent-ils à l’unisson?


  —Le cholestérol, c’est le taux de gras dans le sang. Plus il est élevé, plus les artères se bloquent et plus c’est un facteur de risque.


  —Mais papa n’est pas gras, dit Jean.


  —Le médecin dit que cela n’a rien à voir. Il me semble avoir déjà entendu dire que même le taux de cholestérol peut être héréditaire.


  —Donc, il faut attendre, mais il va mieux, dit Joseph.


  —En gros, c’est cela et le médecin a dit aussi que bon nombre de malades survivent après dix ans, surtout s’ils ont réussi à modifier leurs facteurs de risques.


  —Cela a dû faire plaisir à Marcel, dit Joseph.


  —En tout cas, ça m’a rassuré un peu, admit Émilie. J’imagine que tu es pressé Jean et que tu n’as pas eu le temps de manger.


  —Tu devines bien Émilie. Les policiers sont déjà camouflés sur et près du chantier où je travaille. Il faudrait que je sois là dans les trente prochaines minutes.


  —Mange avec nous Jean, dit Joseph, on a sorti de quoi se faire des sandwiches. On a pensé que tu n’aurais pas beaucoup de temps.


  —Ah oui, j’oubliais, dit Émilie. Il faut que Marcel évite les situations stressantes, alors je lui ai dit que vous alliez donner l’argent, je n’ai pas parlé du piège.


  —Tu as bien fait, dit Jean, tout cela devrait être fini ce soir, ce ne sera plus qu’un mauvais rêve ensuite.


  Les trois mangèrent pendant que Jean racontait les préparatifs reçus au poste de police. Joseph et Émilie ne pouvaient s’empêcher d’échanger des regards un peu stressés.


  —Pour en revenir à papa, dit Jean, il a parlé de moi avec Marianne hier et tôt ce matin et elle m’a parlé.


  Il se fit un silence respectueux.


  —Je comprends plus son point de vue maintenant sur ce qui est arrivé après que j’eusse échappé à la noyade, et je comprends plus sa réaction envers moi par la suite.


  Jean leur conta ce que Marianne lui avait raconté.


  —Mon Dieu, fit Joseph, c’est comme s’il avait voulu que tu ne l’aimes plus parce qu’il t’aimait et voulait te protéger.


  —C’est curieusement dit, mais c’est cela. Écoutez, je dois partir.


  —Tu es nerveux, s’enquit Joseph?


  —Oui, mais ce que je sais de papa maintenant me renforce dans mon intention, je lui dois cela.


  —Je te comprends Jean, mais je te trouve quand bien même très courageux.


  —Appelle cela comme tu voudras Joseph, moi je le fais pour mon père, n’oublie pas que tout ce qui arrive est de ma faute.


  —Ne sois pas trop dur envers toi Jean, dit Émilie. Il sait très bien qu’il ne t’a pas rendu la vie facile.


  —Oui, je sais, Marianne me l’a dit.


  Il se leva et Joseph et Émilie firent de même. Joseph le prit dans ses bras.


  —Sois prudent Jean.


  Il avait la larme à l’œil.


  —Ça va bien aller Joseph, ils sont quatre policiers pour me protéger, sans compter Antoine et les autres.


  Jean embrassa Émilie et les remercia pour le goûter. Joseph lui donna un attaché-case avec l’argent. Puis il partit. Seuls, Joseph et Émilie se regardaient.


  —Tu es bien triste Joseph.


  —Tu ne trouves pas que la vie est parfois cruelle. C’est la première fois que je vois un rapprochement entre Jean et papa et il doit aller risquer sa vie.


  —Espérons que tout va bien aller, dit Émilie, ça ferait tellement de bien de les voir ensemble de bonne humeur.


  —Oui, et c’est Sylvie qui doit être contente, elle aime beaucoup papa, tu sais.


  —Oui, je sais.


  Chapitre 27


  


  Lorsque Jean arriva au chantier, il vit Antoine et Pierre travaillant sur les cloisons. Il arrêta son camion et observa minutieusement les alentours. Il ne vit rien d’anormal, au point où il se demanda si les policiers étaient réellement là. Puis tout à coup, il aperçut la camionnette de plombier de son beau-frère sur un autre chantier à l’opposé du leur. Il se demanda si c’était une coïncidence. Il sortit du camion, attacha sa ceinture d’outils et se dirigea vers le chantier. Antoine le vit et le salua, puis ce fut au tour de Pierre.


  Arrivé près des fondations de la maison, il mit un pied dans un soupirail pour se hisser sur le plancher. Soudain, il sentit une pression sur son pied. Son cœur se noua. Il entendit à peine une voix.


  —Jean?


  —Oui!


  —Nous sommes en poste, tout est OK.


  Jean s’assit sur le plancher, près de la fondation, et fit mine de penser à quelque chose.


  —Comment se fait-il que la camionnette de mon beau-frère soit de l’autre côté de la rue?


  —Il nous l’a prêtée. Le centre d’écoute y est installé. Lui n’est pas là. C’est un ami à René, ton beau-frère.


  —Ah bon!


  Jean se hissa sur ses pieds et se dirigea vers ses compagnons de travail.


  —Bonjour Jean, dit Antoine!


  —Salut Antoine!


  Antoine perçut la confusion de Jean.


  —Nous avons été briefés par les policiers, Jean. Tout va bien.


  —Je l’espère…


  —Détends-toi Jean, il y a une armée ici, rien de malencontreux ne va arriver.


  —Je m’excuse de vous embarquer dans cette histoire.


  —Ne t’en fais pas, un pote, c’est un pote.


  —Je vous revaudrai cela. Bon, où en êtes-vous?


  Tous se remirent à l’œuvre. Après un certain temps, Jean se sentit plus à l’aise comme si rien n’allait arriver. Vers deux heures, il vit arriver l’auto des Langlois. Son cœur se mit à battre plus fort. Antoine lui fit un clin d’œil réconfortant.


  Les Langlois ne sortirent pas immédiatement de l’auto. Cela surprit Jean un peu.


  —Écoute-moi bien Clément, tu ne dis pas un mot et tu ne fais rien peu importe ce qui arrive, tu me laisses faire. Tu me comprends?


  —Bien sûr, je te comprends, ne t’inquiète pas.


  Ils sortirent de l’auto et se dirigèrent vers le chantier. Arrivé près de la fondation, Léo fit signe à Jean qu’il voulait lui parler. Jean s’approcha du bord du plancher.


  —Bonjour Jean!


  —Bonjour!


  —Tu as l’argent?


  —Oui…


  Léo manifesta son contentement en adressant son plus beau sourire à Clément.


  —… mais sans les intérêts.


  Léo le regarda, imperturbable.


  —Tu connais le montant à me remettre Jean. Pourquoi changes-tu les règles du jeu?


  —Les récents événements me forcent à le faire.


  —De quels événements parles-tu?


  —Ne fais pas l’idiot Léo… le vandalisme… la tentative d’agression contre mon père…


  —Je regrette Jean, je ne te suis pas là. Tu m’accuses de quelque chose?


  —Tu es une belle crapule Léo.


  Bien que Léo se fût préparé à tout, son sang ne fit qu’un tour.


  —Tu m’accuses sans preuve Jean. Je ne sais pas de quoi tu parles.


  —Moi, je le sais. S’attaquer à des innocents pour faire pression sur moi, c’est d’une lâcheté…


  —Je n’ai pas besoin d’entendre cela, remets-moi l’argent que tu me dois.


  Les deux se défièrent du regard pendant un moment.


  —Elle est dans mon camion, je vais la chercher et je reviens.


  Léo acquiesça. Jean alla à son camion, en sortit l’attaché-case et revint vers Léo. Il lui remit l’attaché-case. Léo le passa à Clément.


  —Vérifie le montant, Clément.


  Clément plaça l’attaché-case sur le bord du plancher, l’ouvrit et compta les billets.


  —Il n’y a pas le compte Léo.


  —Tu ne respectes pas nos ententes Jean, c’est du sérieux, car cela fait la troisième fois maintenant, bien qu’on t’ait donné des sursis.


  Jean le regarda d’un air moqueur.


  —Les bêtises, cela se paie Léo. Déjà que tu charges des intérêts de dix pour cent, puis de vingt pour cent après un mois. J’ai figuré que les dommages que tu as causés à ma famille valent au moins les intérêts chargés. Alors, tu n’auras rien de plus.


  «Bien joué! pensa René à l’écoute dans la camionnette. Allez Léo, mets-toi à table!».


  —Moi, je ne sais qu’une chose Jean, tu me dois un montant d’argent et ce montant n’est pas dans la mallette.


  Jean fut décontenancé par la réponse. René le fut encore plus.


  «Qu’est-ce qui se passe, se dit-il? Merde!».


  Jean ne savait pas trop quoi faire.


  —Clément, tu remets la mallette à Jean avec l’argent.


  —Quoi? Tu ne veux même pas les deux mille dollars dans la mallette?


  —Je veux le montant que tu me dois Jean.


  Jean le regarda dans les yeux, en colère.


  —Je te dois deux mille dollars plus vingt pour cent sur deux mois, cela fait huit cents dollars de plus dans ta façon de calculer Léo, c’est bien cela?


  Léo, toujours imperturbable, lui répondit:


  —Je ne suis pas ici pour recevoir un cours de calcul Jean, je suis ici pour recevoir le montant que tu me dois et, ce montant, tu le connais aussi bien que moi.


  Jean était toujours en colère.


  —Tu as provoqué une crise cardiaque chez mon père, tu as vandalisé son bureau… tu es un être abject Léo, tu n’auras rien de plus. Les intérêts, tu peux te les mettre où tu sais après ce que tu as fait.


  —Tu connais nos ententes Jean. Tu ne les respectes pas et cela devient de plus en plus sérieux.


  —Des menaces comme les fois précédentes Léo?


  —Jean, dit Léo d’un ton moqueur, tu fais affaire avec une banque. Est-ce qu’une banque te prête de l’argent et se croise les bras si tu ne respectes pas les conditions?


  —Alors, tu vas faire quoi cette fois-ci Léo?


  —Je ne sais pas Jean… rien, si tu me remets ce que tu me dois.


  —Sinon?


  —J’aviserai selon le sérieux de la situation.


  «Ce n’est pas possible, pensa Jean, il sait. Il ne peut pas ne pas savoir. Rien de ce que je lui dis ne semble l’accrocher. Il n’est pas comme cela d’habitude. Il n’utilise même pas Clément pour ajouter de la pression».


  —Alors, qu’est-ce qu’on fait, dit Jean?


  —Nous sommes vendredi Jean, tu es déjà en retard et cela fait trois fois de suite. Tu as jusqu’à lundi pour me remettre ce que tu me dois.


  —Tu veux dire les deux mille dollars plus les huit cents dollars d’intérêts?


  René admira l’aplomb de Jean.


  «Il est très courageux ce Jean».


  Il attendit la suite avec espoir.


  —Tu me remets ce que tu me dois Jean.


  «Merde, pensa René, il sait, il n’y a aucun doute. Ce n’est pas possible».


  Jean comprit aussi que la partie était jouée. S’il avait quelques doutes, là, il n’en avait plus. Il fallait terminer la comédie.


  —Un jour, tout doit se payer Léo!


  —Tu dis cela pour moi ou pour toi, Jean!


  —Va te faire foutre Léo!


  —Sois poli, Jean, la grossièreté n’arrange rien. Viens Clément, allons-nous-en, il n’y a plus rien à faire ici.


  Les Langlois se dirigèrent vers leur véhicule pendant que Jean les regardait partir, la haine inscrite sur son visage. Christian, dans la camionnette, était démoralisé. Ils venaient d’avoir une chance en or et, encore une fois, les Langlois s’en sortaient comme s’ils savaient tout sur ce qui se passait.


  Lorsque les Langlois furent partis, René, par le walkie-talkie, avertit tout le monde que la surveillance était terminée. Il dit au technicien d’apporter les enregistrements au chef de police et d’attendre le tireur d’élite pour quitter la place. Il quitta la camionnette et vint rejoindre Jean. Pendant qu’il marchait, la tête basse, Christian sortit du sous-sol par le soupirail. Jean descendit pour leur parler. Ils avaient la mine basse à l’exception de Christian qui n’avait pas suffisamment entendu la conversation.


  —Alors, dit Christian?


  —Ça n’a pas marché, répondit René.


  —Comment cela?


  —Léo était au courant de tout, il ne s’est pas compromis.


  —Quoi, fit Christian stupéfait?


  —Jean a très bien fait. Il a tendu les bons pièges, mais Léo n’a pas mordu… pas du tout… comme s’il prévoyait chaque question et qu’il savait quoi répondre.


  Jean avait la mine basse.


  —Je n’y comprends rien. Comment a-t-il pu savoir? Qui était au courant chez vous?


  —Seulement nous deux et le chef de police. Les deux autres ne savaient même pas pourquoi ils étaient ici. C’est vous dire combien on avait pris de précautions…


  —Pourtant, il me semble avoir utilisé les bons hameçons, les bonnes paroles…


  —Jean, tu as été épatant, tu m’as agréablement surpris. Surtout lorsque tu es revenu avec les intérêts à la toute fin.


  —Alors, je ne comprends pas.


  —Pouvait-il ne pas savoir et avoir ce comportement, risqua Christian?


  —Sûrement pas, dit Jean. Habituellement, Léo ne se gêne pas pour faire des menaces et il se fait un plaisir de rappeler les montants d’intérêts qui s’ajoutent au capital. Là, il n’a rien confirmé lorsque je lui spécifiais les montants d’intérêts et lui demandais une confirmation. Il revenait sans cesse avec le «montant que je lui devais» sans jamais le spécifier d’aucune façon. Ce n’est pas normal.


  —Je pense comme toi Jean, dit René, même si j’aimerais mieux ne pas l’avouer. Nous avons échoué encore une fois… ce Léo est brillant.


  —Ce qui ne l’empêche pas d’être une belle crapule, fit Jean.


  —Pas de doute là-dessus, répondit René.


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait, dit Jean? Ils ne vont pas s’arrêter là. Surtout s’ils savent qu’on a voulu les piéger…


  —Je dois en parler avec Étienne, dit René. Christian et moi y allons dès maintenant. Où puis-je te joindre pour la suite?


  —Je suis sur le chantier jusqu’à quatre heures environ, puis je serai soit chez moi ou chez mon frère Joseph à la boulangerie.


  —D’accord, dit René.


  —Non…non… dit Jean.


  René attendit.


  —Je ne peux pas travailler dans une telle ambiance avec tout le monde qui est inquiet dans ma famille et mon père qui est à l’hôpital. Je vais aller voir ma femme au salon de coiffure et puis je vais me rendre chez Joseph.


  —OK, je saurai bien comment te joindre. En attendant, avertis tout le monde de faire très attention et de ne pas s’exposer dans des situations où ils se retrouvent seuls.


  —Je le ferai.


  René et Christian lui serrèrent la main et partirent. Intérieurement, Jean maudissait la situation. Tout aurait pu se terminer là, alors qu’au contraire, la situation s’envenimait. Il avait sous-estimé les Langlois. Il commençait à comprendre pourquoi ils ne se faisaient jamais prendre. Comment ont-ils pu être au courant? Qu’est-ce qu’ils vont faire maintenant? Jean n’avait pas de réponse et il aimait de moins en moins cela. Depuis qu’ils s’en étaient pris à son père, il pensait que tout leur était possible. Son sentiment de culpabilité se décupla.


  Chapitre 28


  


  —Comment ont-ils fait pour savoir, dit Étienne? C’est évident en écoutant la conversation que Léo savait. Reprenons depuis le début. Qui était au courant du piège?


  —Toi, moi et Christian, dit René.


  —Vous êtes certains de ne pas avoir parlé au technicien et au tireur d’élite?


  —On a parlé d’une mission sans leur révéler le contenu de la mission, répondit René.


  —Qui d’autre? Le plombier qui a prêté la camionnette?


  —Guy Cormier est un de mes amis personnels. Je lui ai fait la demande sans lui révéler quoi que ce soit de la mission. Il a accepté de nous aider parce que c’est mon ami. D’ailleurs, il va sûrement en entendre parler maintenant puisqu’il est marié avec la sœur de Joseph Arsenault. Cela va se savoir.


  —Qui d’autre?


  —La famille Arsenault.


  —Pourquoi la famille Arsenault irait-elle risquer la vie d’un de ses membres?


  —La famille, c’est plus que les frères et sœurs, ce sont éventuellement les conjoints et les familles des conjoints…


  —Bien raisonné René. Je pense comme toi. Il va falloir les questionner et ce ne sera pas facile parce qu’on peut introduire la suspicion dans leur esprit sans s’en rendre compte. Je ne crois pratiquement pas que cela puisse provenir d’ici. Le délai a été trop court et on a réduit l’équipe au minimum. Si c’est l’un de nous trois, alors plus rien n’a de valeur, on serait corrompu jusqu’à la moelle des os.


  Étienne disait cela tout en pensant que rien n’était impossible, malheureusement. Mais pour le moment, son intuition lui disait que la fuite ne venait pas de l’intérieur. Dans le passé, son intuition lui avait permis de survivre dans un monde comme celui-là, ce n’était pas peu dire.


  —Comme j’ai été contacté personnellement pour cette affaire, je vais m’organiser pour questionner la famille. Je vais vous tenir au courant. En attendant, essayez d’en apprendre plus sur les Langlois, sur leurs allées et venues dans les dernières journées incluant aujourd’hui.


  —Étienne, qu’est-ce qu’on fait pour la famille? Il n’est pas dit que les Langlois vont demeurer tranquilles, il y a eu des conséquences malheureuses à chaque fois que Jean Arsenault n’a pu verser l’argent. De plus, elles ont tendance à devenir plus sévères à chaque fois. Le vandalisme n’a touché à personne, puis ce fut la tentative d’agression contre le père. À quoi peut-on s’attendre maintenant? Je crains pour eux.


  —Moi aussi.


  Il y eut un moment de silence.


  —Il y a beaucoup de monde à protéger… trop pour nos moyens, fit Étienne. Il vaudrait peut-être mieux surveiller les Langlois pour quelque temps. Qu’en pensez-vous?


  —Peut-être que Christian pourrait exercer une filature pour quelques jours, en tout cas, jusqu’à lundi puisque Léo a donné jusqu’à lundi pour avoir l’argent. Il va sûrement tenter d’intimider à nouveau Jean pour augmenter la pression. Et je ne sais pas à qui il va vouloir s’en prendre: à Jean… sa femme… d’autres membres de sa famille…


  —Il est quand même bien ce Jean, il a été parfait lors de la discussion avec Léo Langlois.


  —Il m’a vraiment épaté. Je suis sûr qu’il avait la trouille et pourtant… il a très bien fait.


  —Plus j’y pense, plus j’en arrive à une seule conclusion. Christian, tu leur files le train jusqu’à lundi. René, tu utilises tes contacts pour en apprendre le plus possible sur les Langlois. Moi, je contacte la famille et j’essaie de percer le mystère de la fuite. Dès qu’on apprend quelque chose, on se contacte
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  Marianne s’était éveillée vers midi. Lorsque le réveille-matin avait sonné, il lui semblait qu’elle n’avait pas dormi. Elle avait peiné à se lever, puis elle avait pris une douche beaucoup plus longue qu’à l’habitude. Avaient suivi un café fort, des rôties et des œufs, car elle n’avait pas eu le temps de manger le matin. Les effets combinés de tout cela l’avaient revigorée. Elle se sentait un peu mieux. Tout d’un coup, elle réalisa que Jean était probablement retourné au chantier et elle eut peur pour lui. Quant à Serge Dompierre, elle essaya de le reléguer aux oubliettes de son esprit sans toutefois y parvenir…


  «Mais Marianne, au début c’était cela, mais je me suis fait prendre au piège…».


  Comment le croire? Ils se rencontraient depuis des mois… Elle enfila une robe et décida de se rendre au travail.


  [image: 10000200000000FF0000001477A23E61]


  Lorsque Jean était parti, Joseph avait décidé d’aller voir son père à l’hôpital. Il le trouva éveillé, mais faible. Il lui sembla soudain qu’il avait terriblement vieilli. Peut-être était-ce le fait qu’il avait maigri et que son teint blême n’inspirait pas la santé. Il réalisa encore une fois la fragilité de l’existence. Son père, encore actif il y a deux jours, avait maintenant frôlé la mort. Sa première réaction avait été: «Que vais-je devenir sans lui? Suis-je prêt à prendre la relève, seul?». Puis il réalisa que sa première réaction avait été tournée uniquement vers lui. C’est avec un peu de honte qu’il se demanda finalement: «Que va-t-il lui arriver à lui?».


  Marcel, qui avait vécu sur les barges, sur les bateaux, loin de sa femme et de ses enfants. Lui, qui avait été obligé de tout vendre et de s’installer dans une boulangerie, un domaine qui lui était totalement inconnu. Comment voyait-il sa vie? Avait-il été heureux? Comment avait-il vécu la mort de Rollande? Est-ce qu’on s’en remet? Comment lui-même vivrait-il la mort d’Émilie si cela devait arriver? Il n’osait même pas y penser. Qu’y avait-il après la mort? Est-ce qu’on revoyait ceux qu’on avait aimés? Quel était le sens de tout cela?


  —Joseph?


  Joseph sursauta.


  —Oui, papa.


  —Tu as l’air tellement triste et songeur…


  —Tout cela fait tellement réfléchir… Comment te sens-tu?


  —Assez bien, j’imagine, compte tenu des circonstances…Tu vas prêter l’argent à Jean?


  —C’est déjà fait. Il va la remettre cet après-midi.


  —C’est bien.


  Joseph ne pouvait lui avouer ce qui se passait. Le médecin avait demandé de lui éviter tout stress. Il en avait eu suffisamment depuis quelques jours.


  —Joseph?


  —Oui!


  —Celui qui me téléphonait n’a rien à voir avec le vandalisme.


  —Tu en es certain?


  —Oui.


  —Pourquoi?


  —Il connaît trop de choses sur mon passé. On ne peut pas inventer ces choses-là. Sa source est crédible. En fait, il s’agit de sa sœur… Claire… dont je me rappelle un peu maintenant. Je ne sais toujours pas si ce qu’il dit est vrai… mais il y a beaucoup de coïncidences… trop pour qu’il n’y ait rien. Son frère, Serge, celui qui m’a appelé… il ne m’a jamais rien demandé… je veux dire, de l’argent… il fait cela parce que sa sœur est en phase terminale d’un cancer… Il veut que le fils de Claire retrouve un père lorsqu’il perdra sa mère.


  Joseph vit que des larmes coulaient sur le visage de Marcel. Il se sentit soudainement très ému lui aussi. Pourquoi Marcel pleurait-il?


  —Et si c’était vrai… que ce fils inconnu vient de moi…, je devrai prendre mes responsabilités. Je suis triste de penser que cette femme aurait élevé un enfant, seule et sans grandes ressources alors que j’aurais pu contribuer… s’il est vraiment de moi.


  —Nous ne pouvons en être certain pour le moment, papa. J’aimerais bien que tu ne t’en fasses pas trop. Pour te remettre d’aplomb, tu dois éviter de t’en faire.


  —Plus facile à dire qu’à faire…


  —Oui, je m’en doute. Je serais sûrement stupéfait d’apprendre que j’aurais un fils inconnu sans que je le sache.


  —J’ai parfois le sentiment que j’ai raté ma vie…


  Joseph était interloqué d’entendre cela.


  —Pourquoi dis-tu cela papa?


  —J’ai laissé Rollande vous élever, seule. Combien de fois avons-nous eu des discussions, pour ne pas dire des prises de bec, sur ce sujet? Je me disais: elle le savait lorsqu’elle m’a marié. Tu vois, lorsqu’elle est morte, j’ai tenté de vivre seul et je n’ai pas tenu. J’ai fait une dépression et je t’ai demandé de venir avec moi. Elle a eu à vivre cela pendant des années. Ce n’est pas juste pour elle. Je ne peux même pas me racheter.


  —Tu es dur envers toi-même papa. Rollande nous a bien élevés et tu as toujours contribué à notre bien-être. Tu l’as fait avec ce que tu avais. Ton métier était la navigation. Lorsque cela n’a plus fonctionné, tu as foncé dans l’inconnu avec la boulangerie et Dieu sait que tu as bien réussi.


  —Oui, mais est-ce que ta mère a été heureuse avec moi?


  —Je crois sincèrement qu’elle l’a été, papa. Les prises de bec, c’est normal papa chez tous les couples.


  —Je suis fatigué Joseph.


  —Tu aimes mieux que je te laisse papa?


  —Je ne parle pas de cela Joseph. La vie m’a épuisé. Il me semble que j’ai passé mon temps à survivre. Quand on travaille, on pense que tout est stable. Puis tout d’un coup, les conjonctures changent et tout est remis en question. Je me suis toujours senti le pourvoyeur de la famille. Je ne pouvais pas rater… J’ai vécu tellement d’angoisses. Quitter la navigation, le grand large, quand tu as toujours cru que ton destin y était tracé. J’ai eu souvent du mal à choisir entre l’eau et Rollande, aujourd’hui, je le réalise. Ce sont les événements qui m’ont fait changer de métier et non ma propre volonté.


  —Tu n’aimerais pas te reposer un peu papa?


  —Joseph… quand tu sens que la vie pourrait te lâcher…, tu aimerais laisser un testament à défaut de pouvoir corriger toutes les erreurs que tu as commises. Pas un testament d’argent, un testament de leçons que la vie t’a enseignées, quelque chose qui fait que ta vie a eu un sens, que tu n’es pas un grain de sable dans un océan d’insignifiance. Regarde juste ma relation avec Jean… à part Rollande, c’est ma plus grande déception. Je voulais bien faire… je croyais que c’était la chose à faire…, puis la routine a repris le dessus. Je n’ai pas voulu voir les dommages que j’avais causés…


  —Tu sais papa, Marianne a parlé avec Jean. Il réagit très bien. Il comprend pourquoi tu as fait cela. C’est déjà énorme. Il t’en a toujours voulu jusqu’à maintenant parce qu’il ne comprenait pas.


  Joseph remarqua encore des larmes sur les yeux de son père et lui-même eut de la difficulté à ne pas en verser.
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  Sylvie avait eu de la difficulté à coiffer toute la matinée. Elle avait constamment la tête ailleurs. Comment faire autrement? Son Jean était en danger. Noëlla, sa patronne, l’avait remarqué. Sylvie était toujours de bonne humeur. Elle l’avait questionnée discrètement à quelques reprises et Sylvie avait fini par lui expliquer que son beau-père, qu’elle aimait beaucoup, était à l’hôpital suite à une tentative d’agression. Il avait fait une crise cardiaque. Noëlla en avait été retournée. Lorsqu’elle le lui avait dit, Sylvie avait senti la pression diminuer un peu. Elle se sentait moins seule même si elle n’avait pas tout dit. Mais l’effet n’avait pas duré très longtemps. Elle s’était remise à craindre le pire. À l’heure de la pause du midi, elle passa dans la petite salle arrière et sortit son lunch. Elle n’avait pas tellement faim, ce qui lui arrivait très rarement. Elle décida de manger très lentement, il lui fallait demeurer forte. Un peu plus tard, Noëlla vint la rejoindre et elle s’aperçut qu’elle avait les yeux humides.


  —Ça ne va pas Sylvie, n’est-ce pas?


  —Pas tellement…


  —Si tu veux prendre ton après-midi, fais-le. Il n’y a pas tellement de rendez-vous et je peux m’organiser.


  —Voyons Noëlla, je ne peux pas faire cela…


  —Peut-être pas toi, mais moi, oui


  —Non, j’aime mieux rester.


  —Je ne veux pas que tu restes Sylvie, tu ne t’es pas vue ce matin… Tes clientes quêtaient mon regard ne sachant sur quel pied danser. Tu ne les as pas habituées à de la tristesse. Il est évident que tu as besoin d’air, de changement d’atmosphère.


  —Mais je ne saurais pas plus quoi faire…


  —En tout cas, ici, cela ne fonctionne pas. Essaie autre chose.


  —Mais je…


  —Il n’y a pas de mais je… Tu finis ton lunch et tu t’en vas. Va te changer les idées.


  —Bon, d’accord… merci Noëlla.


  —C’est bien la moindre des choses. Tu as tellement fait pour moi. Tu as plus de clientèle que moi, ce n’est pas pour rien. Quand tu vas revenir, je veux revoir ton sourire.


  —Je ne sais pas quoi dire.


  —Tu ne dis rien et si, demain, la situation ne s’est pas améliorée, tu me téléphones et tu restes chez toi. Je n’ai qu’à appeler la remplaçante.


  —Ne t’inquiète pas, je vais t’appeler s’il se passe quelque chose.


  Elles avaient fini leur lunch sur une meilleure note. Sylvie partit vers une heure. Elle ne savait pas où aller. Attendre chez elle, toute seule, ne lui plaisait pas. Elle avait peur. Il y avait tellement de choses qui se disaient sur les Langlois, et voilà que maintenant ils s’en étaient pris à Marcel, même pas à Jean. Puis il y avait eu les consignes de sécurité. Elle ne put s’empêcher de regarder partout autour d’elle. Rien. Plus elle y pensait et plus elle voulait aller ailleurs où il y aurait quelqu’un pour attendre avec elle. Elle pensa soudainement à Émilie. Elle était sûrement revenue de l’hôpital, ainsi, elle aurait des nouvelles fraîches de Marcel. Elle ferait d’une pierre deux coups. Elle partit résolument pour se rendre chez Émilie.
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  Serge avait eu une matinée atroce. Il avait dîné seul, comme d’habitude. Il était maintenant à Pointe-Fortune, près de la frontière ontarienne chez un bon client. Il était allé vérifier les présentoirs. Les leurres se vendaient bien, surtout ceux pour l’achigan (ou perche noire) et le doré. Il vérifia les stocks dans l’arrière-salle et ébaucha une commande. Il ne fallait pas manquer de leurres au début de la saison de la pêche. Puis il vérifia le matériel de camping. Là aussi, il ébaucha une commande. Il passa voir le propriétaire, présenta les inventaires, le mouvement des stocks depuis la dernière visite, ses recommandations pour une commande et lui fit part des promotions du mois de juillet. Une, en particulier, sur les aérosols contre les moustiques, à un prix incroyablement bas en pleine saison. Le propriétaire tripla sa commande d’aérosols. Il devait sans doute se dire que s’il ne vendait pas tout, il pourrait monter les prix en août et se garder tout un bénéfice. Il fit signer la commande par le propriétaire et sortit.


  Il lui restait deux clients à faire, un à Rigaud et l’autre à St-Clet, sur le chemin du retour. En pensant à St-Clet, près de Valleyfield, il se remit à penser à Marianne et à Marcel. Avait-elle entendu sa dernière phrase? Il se posait la question sans arrêt depuis qu’il l’avait appelée. Son cerveau était en ébullition au point d’avoir énormément de difficultés à se concentrer lors de ses visites chez ses clients.


  Pourquoi avait-on tenté d’agresser Marcel? Le vandalisme… puis la tentative d’agression… cela fait beaucoup en si peu de temps. Puis Marianne qui lui avait claqué la porte… enfin le téléphone… ce qui revenait au même. Il aimait Marianne et il sentait qu’il avait enfin trouvé l’âme sœur. Il n’était pas pour tout abandonner si près du but. Si Marcel était en danger, les assaillants pouvaient-ils s’en prendre à Marianne? À chaque fois, lorsqu’il faisait cette hypothèse-là, son cœur se serrait et l’angoisse s’emparait de lui.


  «Que faut-il que je fasse? Mon Dieu, quelqu’un peut-il me dire quoi faire?».


  Il n’y avait pas de réponse. Puis il pensait à sa sœur et à son fils. Il ne pensait jamais que la vie pouvait se compliquer à ce point-là.


  «Voyons voir, il me reste deux clients dont le dernier à quinze minutes de Valleyfield, je ne suis tout de même pas pour retourner à Montréal si près de tout ce qui compte pour moi».


  Plus il retournait la question, plus la solution lui semblait évidente. Il faut aller à Valleyfield et rencontrer Marianne, tenter de lui parler, évaluer si elle est en danger.


  «Qui ne risque rien, n’a rien. Ma vie n’avait pas trop de sens jusqu’à ce que je rencontre Marianne. Au diable la gêne, je vais aller l’attendre en face de chez elle à son retour de travail. Elle devra m’écouter. Je ne m’imaginais pas que je tenais à elle à ce point-là».


  La décision prise, il fit les deux derniers clients, le cœur soulagé.
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  —Écoute Léo, je n’ai pas très bien compris ce qui s’est passé. Tu n’as même pas fait pression sur lui.


  Léo savait bien que Clément se posait des questions, il ne lui avait pas expliqué avant de peur que Clément ne soit pas naturel lors du rendez-vous. Clément n’aurait pas su comment «jouer la comédie». Il n’est pas un acteur et qui sait quel comportement bizarre il aurait pu adopter. D’un autre côté, il fallait maintenant le mettre au courant sans le blesser.


  —Clément?


  —Oui!


  —As-tu déjà pensé faire carrière au théâtre ou au cinéma?


  —Je n’aime pas quand tu te moques de moi Léo.


  —Je ne me moque pas de toi Léo. Je sais que tu vas répondre non. Si je me rappelle bien, quand tu étais petit, on t’a essayé dans une pièce de théâtre et on a dû te retirer.


  —Maman voulait, moi, je ne voulais pas. Ce n’est pas mon truc de me déguiser, de me faire passer pour un autre, d’apprendre par cœur de grands textes. Je ne sais pas quoi faire sur la scène. Tout le monde se moquait de moi.


  —Je me souviens bien Clément.


  —Qu’est-ce que cela vient faire avec ma question?


  —Je vais t’expliquer. Je suis en contact continuellement avec des personnes qui nous donnent de l’information.


  —Cela, je le sais, c’est pour cela qu’on ne se fait jamais prendre.


  —Ces personnes m’ont averti que la rencontre était un piège.


  —Quoi?


  —Oui, oui… un piège. Jean Arsenault avait un microphone caché sur lui. Tout ce qu’on disait était enregistré. Il y avait des policiers cachés partout. On voulait nous entendre confirmer qu’on prêtait à dix pour cent et vingt pour cent par mois. Ce sont des taux d’intérêt usuraires illégaux. Si nous avions accepté de confirmer les taux, on nous embarquait avec une belle preuve.


  —Je n’en reviens pas…


  —Si je t’avais tout dit cela avant la rencontre, tu aurais essayé de te composer un personnage, tu aurais pu laisser tomber quelque chose qui aurait pu devenir important en parlant. Je ne voulais pas prendre de risques, autant pour moi que pour toi.


  —Pourquoi es-tu allé à la rencontre?


  —Parce que je n’étais pas censé savoir qu’il y avait un piège… parce qu’on aurait montré qu’on nous avait intimidés. J’ai agi normalement, comme si de rien n’était. Jean sait maintenant que nous savions, les policiers aussi. C’est une lutte de pouvoir, on joue à qui sera intimidé. On veut nous faire lâcher nos opérations… Jamais!


  —Je suis content d’entendre cela.


  —Jean va payer pour avoir tenté ce coup-là. Cela ne restera pas comme cela et il nous faut agir vite avant de les voir préparer d’autres choses ou avant qu’ils décident de mettre en place de la surveillance. On a toujours eu le meilleur jusqu’ici parce que je m’entoure d’informateurs, cela va continuer. Ils cherchent la bagarre, ils vont l’avoir. Jean Arsenault, tu me dois de l’argent et tu vas payer, et avec les intérêts et avec les conséquences de tes décisions.


  Clément admirait son frère. Enfin, il comprenait et il savait que Léo relevait le défi. Il va y avoir de l’action.


  —J’ai un plan.


  Léo expliqua le plan à Clément qui esquissa son célèbre sourire machiavélique. Tout allait pour le mieux.


  Chapitre 29


  


  Vers les quatre-heures, Étienne arriva devant la boulangerie. Il gara sa voiture devant la maison, se dirigea vers la porte et sonna. Émilie vint ouvrir.


  —Bonjour Mme Arsenault!


  —Bonjour M. Savard, entrez!


  Étienne entra et vit qu’il y avait une autre femme et Jean.


  —Bonjour Jean!


  —M. Savard… voici ma femme Sylvie.


  —Mme Arsenault!


  Ils se donnèrent la main.


  —Joseph n’y est pas?


  —Il est à l’hôpital, mais je l’attends d’un instant à l’autre. Venez au salon, nous serons plus à l’aise pour discuter.


  Étienne entrevit des enfants dans le haut de l’escalier. Il leur sourit.


  —Descendez les enfants… venez que je vous présente au chef de police.


  Les enfants descendirent et Émilie fit les présentations. Ils étaient très gênés, car c’était la première fois qu’ils rencontraient un chef de police. Mais comme celui-ci donna la main à chacun et qu’il avait un beau sourire, l’atmosphère se détendit.


  —Bon… maintenant, vous devez remonter et faire vos devoirs. Nous devons discuter entre «grands», je vous le dirai quand vous pourrez redescendre.


  Les enfants ne se firent pas prier, ils montèrent aussitôt.


  —Mme Arsenault, vos enfants sont très dociles.


  Émilie partit à rire.


  —Disons que c’est la première fois qu’ils voient un chef de police, ils sont très impressionnés… Vous aimeriez que je fasse du café M. Savard?


  —Non merci… par contre, je prendrais de l’eau.


  —Avec plaisir.


  Émilie se leva et alla vers la cuisine. Étienne regarda Jean.


  —Il paraît que tu as bien fait cela tantôt.


  —Peut-être, mais les résultats ne sont pas là.


  —Oui, c’est très frustrant.


  —Il n’y a aucun doute dans mon esprit que Léo savait ce qui se passait.


  —Pourquoi dis-tu cela, je peux te tutoyer n’est-ce pas?


  —Oui, pas de problème. Pour répondre à votre question, je connais les Langlois. Ils ne reculent devant rien et ils peuvent être très brutaux or, rien de cela ne s’est produit. Ce n’est pas dans leurs habitudes. Léo aurait utilisé Clément comme menace. Il ne l’a pas fait, il n’a embarqué dans aucune de mes invitations à confirmer les taux d’intérêt. Il était trop parfait pour ne pas savoir.


  —C’est ce que nous pensons aussi, et cela me révolte.


  —Donc, il y a eu fuite.


  —C’est plus que probable.


  —Vous avez des idées?


  —Bien que je n’exclue pas automatiquement des gens du service, je serais plus que surpris, cette fois-ci, que cela soit possible.


  —Et pourquoi?


  —Il n’y avait que deux personnes en dehors de moi qui étaient au courant: mes deux adjoints et détectives en même temps. Ils sont aussi frileux que moi sur la question des taupes. Nous n’avons mis personne au courant, y compris ceux qui se sont rendus sur les lieux. Ils ne savaient pas pourquoi ils se rendaient là, mais ils connaissaient leurs rôles respectifs. C’est presqu’impossible que cela vienne de l’intérieur.


  La porte de la cuisine s’ouvrit et Joseph entra. Il vit tout le monde au salon, s’avança vers Étienne et lui serra la main.


  —Nous commencions à peine Joseph.


  —Qu’est-il arrivé, s’enquit Joseph?


  —Rien n’a fonctionné, répondit Jean.


  —Les Langlois ne se sont pas présentés?


  —Oh que si! Léo n’a mordu dans aucune question que je lui posais. Il est demeuré très vague, il m’a même remis l’argent en disant que ce n’était pas le montant que je lui devais. Aucune allusion sur le montant qui manquait même si j’ai essayé de lui faire avouer le montant et les intérêts. Clément est resté de marbre. Il n’y a aucun doute, il savait pour le piège.


  Joseph regarda Étienne.


  —Je dois l’admettre. J’ai écouté les enregistrements et c’est très clair que les réponses étaient suffisamment étudiées pour éluder toute référence au taux d’intérêt et au montant total.


  Joseph patienta un moment.


  —Comment va papa, dit Jean?


  —Il va de mieux en mieux. On sent que ses forces reviennent lentement. Mais on dirait qu’il a beaucoup vieilli. Il m’a beaucoup parlé de sa vie, des erreurs qu’il a faites dans sa vie. Il est très triste et il commence à croire la thèse du fils inconnu. Il a clairement indiqué que le vandalisme ne peut venir de la personne qui l’a appelé. Il est très secoué par tout ce que cet homme sait de lui et il dit qu’il en sait trop pour qu’il n’y ait rien. Il s’en veut aussi pour son comportement passé avec toi.


  —Moi aussi, je m’en veux.


  —Mais tu ne savais pas ce que tu sais maintenant… Mes excuses M. Savard, nous avons bifurqué.


  —Je comprends très bien, je suis très content d’avoir des nouvelles de votre père, je l’estime beaucoup.


  —Donc, dit Joseph, les Langlois savaient tout?


  —Oui, et je viens d’expliquer pourquoi, cette fois-ci, je ne crois pas que la délation vienne du corps de police. Nous n’étions que trois à savoir et nous sommes tous les trois très sensibles à la possibilité d’une taupe chez nous. Nous avons déjà été échaudés.


  —Alors d’où cela peut-il venir d’après vous?


  —De quelqu’un de votre entourage.


  —Quoi, firent-ils tous en chœur?


  —Attention, je ne pointe personne en particulier. Il se peut que vous l’ayez dit à quelqu’un sans vous en rendre compte. J’aimerais vous questionner là-dessus si cela vous convient.


  —Je crois que nous n’avons rien à cacher, dit Jean.


  —Toi, Émilie, fit Étienne, en as-tu parlé en dehors d’ici, avec ta famille par exemple?


  —Non.


  —Sylvie?


  —Non, j’ai dû parler de l’hospitalisation de Marcel parce qu’on voyait que je n’étais pas comme d’habitude, mais de rien d’autre, j’aurais eu trop peur de nuire à Jean.


  —Joseph?


  —Non, je ne vois pas.


  —Jean?


  —Non… enfin j’en ai parlé à Antoine.


  —Qui est Antoine, Jean?


  —C’est mon meilleur ami, celui avec qui je travaille sur le chantier. Il m’a déjà protégé des Langlois et je devais lui dire que ce matin, je ne serais pas au chantier. Il est déjà au courant pour le vandalisme et Marcel. Si je ne peux pas parler à Antoine, alors là, je n’aurais plus confiance à personne. Antoine fait partie de ma famille. Il n’y a rien qu’il ne ferait pas pour moi et c’est réciproque.


  —Admettons, dit Étienne, alors il faut qu’il y ait autre chose.


  —Bien, j’ai parlé à mes principaux employés, dit Joseph, mais uniquement sur ce qui est arrivé à Marcel. En aucune façon, je n’aurais parlé du piège.


  —Et Marianne?


  Émilie intervint.


  —Marianne a passé la nuit à l’hôpital. Je l’ai relayée ce matin pour qu’elle puisse dormir un peu. Elle devait travailler cet après-midi. Elle sera sûrement chez elle vers les cinq heures.


  —Connaissant ma sœur, dit Joseph, et son silence continuel, elle est tellement renfermée qu’elle n’a probablement parlé à personne depuis les événements.


  —Je vais quand même vérifier avec elle, dit Étienne. Les Langlois le savaient et ils l’ont appris de quelqu’un.


  —Et vous, les policiers, vous faites quoi maintenant, s’enquit Jean?


  —Nous cherchons des pistes.


  —Et s’ils s’en prennent à un de nous maintenant, ils s’en sont bien pris à papa, dit Joseph.


  Il y eut un silence complet. Joseph venait d’ouvrir une porte que personne ne voulait même voir. Étienne prit une grande respiration.


  —Nous sommes trois à part les agents. Nous sommes dans une petite ville et les ressources sont très limitées. Je ne peux pas vous affecter à chacun un garde du corps… j’ai demandé à René, que tu as rencontré Jean, de chercher à avoir des renseignements sur les allées et venues des Langlois dans les derniers jours et en ce moment. J’ai demandé à Christian, que tu as aussi rencontré Jean, d’exercer une surveillance constante, une filature, des frères Langlois jusqu’à lundi, l’ultimatum des frères Langlois, ce qui s’avérait la meilleure alternative à l’option irréalisable des gardes du corps pour chacun de vous. Moi, j’essaie d’identifier d’où vient la fuite. Nous ne pouvons rien faire de plus pour le moment.


  —C’est déjà beaucoup M. Savard, dit Joseph. J’aime bien l’idée de faire filer les frères Langlois…


  —Moi aussi, je trouve cela génial, dit Jean.


  Chacun hocha de la tête en signe d’approbation.


  —Il n’en demeure pas moins que nous ne sommes pas les seuls à penser, eux aussi pensent et jusqu’à maintenant, ils ont été en avance sur nous. Il ne faut pas de relâche dans vos comportements. Ne sortez pas seuls, barrez vos portes, évitez les déplacements inutiles, en tout les cas, jusqu’à lundi, tant que nous ne saurons pas ce qui va arriver lundi.


  —Qu’est-ce qu’on fait pour la portion «intérêts», dit Joseph?


  Tout le monde fut pris au dépourvu, y compris Étienne.


  —Nous ne l’avons pas dans le moment, nous n’avons que le capital de base.


  —Connaissant les Langlois, dit Jean, ils vont tenter quelque chose avant lundi pour augmenter la pression sur moi. Je ne peux pas les voir lundi sans avoir les intérêts, ils vont encore faire quelque chose si cela se produit et ils ont l’habitude d’intensifier la pression, de faire quelque chose de plus grave à chaque fois, habituellement en tout cas.


  Sylvie eut un frisson et Joseph vit la peur sur le visage d’Émilie. Il avait peur, lui aussi.


  —Je ne sais pas de quoi ils seraient capables cette fois-ci, dit Étienne, et j’espère que la filature sera efficace. En tout cas, ils ne sortiront pas de chez eux sans qu’on le sache, et ils n’iront nulle part sans qu’on les suive.


  —C’est déjà cela, dit Jean, mais ils sont très rusés, je pense que vous le savez. Ils l’ont démontré aujourd’hui.


  —Oui, je sais, et nous ne pouvons pas prendre les mêmes risques maintenant qu’ils se savent piégés. Je crois que vous devriez prévoir les intérêts pour lundi. Nous essaierons de trouver une autre façon de les coincer.


  Étienne avait presqu’un air enragé et tout le monde le comprenait.


  —Cela fait tellement longtemps que je veux leur mettre la main au collet…


  —Tout le monde fait des erreurs M. Savard, dit Joseph, ils vont finir par en faire une.


  —Je suis d’accord avec toi Joseph, pourvu qu’il n’y ait pas d’autre victime entre temps. Soyez assurés que nous veillerons durant le week-end.


  Tout le monde était pensif.


  —Je vais vous quitter, dit Étienne. Je serai chez votre sœur Marianne vers les cinq heures pour terminer la boucle.


  Tous se levèrent. On se serra la main et on se souhaita bonne chance. Une fois sorti, Étienne récapitula la conversation qui venait d’avoir lieu. Le seul lien hors famille, si ténu soit-il, était cet Antoine qui protégeait Jean. Probablement rien, mais il valait mieux vérifier. Il se promit d’en parler à René.
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  René avait commencé par faire la tournée des bars. Tout le monde connaissait les frères Langlois et il était évident qu’ils étaient craints. Il parlait surtout à ses habitués, à ceux dont il croyait encore à quelque loyauté tout en étant conscient que les dollars ont beaucoup plus de pouvoirs que les mots. Néanmoins, il glana quelques informations. Oui, on jouait à l’argent dans des endroits à l’abri des regards. Oui, les frères Langlois étaient souvent là pour prêter à ceux qui devaient de l’argent après avoir trop perdu. Ils semblaient même savoir quand être là. Ils leur arrivaient de jouer eux aussi, de perdre et de gagner. Curieusement, les joueurs étaient, la plupart du temps, des gagnes-petits, l’éternel mirage de la chance un jour. Pour gagner, il faut d’abord jouer. Puis il y avait les gens de la construction, qui gagnaient un peu plus et qui aimaient prendre une bière ou deux. Rarement, on rencontrait des enseignants, des membres de profession libérale: avocat, médecin, comptable, dentiste, notaire.


  Il pensa soudain à son ami Guy, celui qui avait prêté sa camionnette sans poser de questions. Il voulait le voir, lui aussi. C’est un gars de la construction, il connaît Jean et la communauté. Il appela au bureau et on lui dit qu’il était là en train de récupérer la camionnette. Il demanda à lui parler.


  —Salut Guy!


  —René, c’est toi!


  —Oui. Merci pour la camionnette.


  —J’espère qu’elle a été utile?


  —Oui, elle l’a été. Dis-moi, tu es libre?


  —J’ai quelques minutes.


  —Peux-tu te rendre au Café de la Place, je te paie un café?


  —Ça va, pourvu que ce ne soit pas long, mon infirmière de service aime bien quand je ne traîne pas trop.


  —Aie, n’en mets pas trop Guy, tu fais ce que tu veux avec elle.


  —Oui, à l’intérieur des limites qu’elle me fixe.


  Les deux se mirent à rire.


  —OK, on se voit sans quelques minutes, dit René.


  Guy aimait bien René. Ils s’étaient connus très jeunes, avaient fréquenté les mêmes écoles, dragué les mêmes filles et n’avaient jamais perdu contact. Il rangea sa camionnette en face du café et se rendit à l’intérieur. René y était déjà.


  —Tu es venu en avion, ou quoi?


  —Non, seulement à la limite de la vitesse permise…


  —Il me semblait aussi.


  La serveuse arriva.


  —Vous êtes bien M. René Sansouci?


  —Oui.


  —On vous demande au téléphone.


  Guy le regardait perplexe.


  —J’ai téléphoné au bureau pour leur faire savoir que j’étais ici.


  —Ah bon!


  Guy s’absenta. Il parut écouter plus que parler, puis il revint. C’était mon boss.


  —Rien de grave?


  —Non, pour le moment.


  René fit signe à la serveuse d’apporter un autre café pour son ami. Elle lui fit un beau sourire.


  —Tu dragues encore?


  —Non, mais tu plaisantes. Je lui plais, c’est tout.


  Guy sourit.


  —Tu voulais me voir?


  —Oui et c’est très confidentiel… Tu es au courant des problèmes de Marcel et de Jean Arsenault?


  —Ma femme est la sœur de Joseph, évidemment que je suis un peu au courant. C’est Hélène qui a trouvé un médecin de famille pour Marcel. Tu imagines, à cet âge-là, il n’avait pas vu de médecin encore.


  —Il aurait peut-être dû.


  —En effet. Toujours est-il que je soupçonne Jean de devoir de l’argent aux frères Langlois et que ce pourrait être là le problème.


  —Tes conclusions sont assez bonnes.


  —Depuis qu’Hélène m’a parlé de cela, je fais ma petite enquête. Tu comprends, je connais tout le monde en construction, je fais partie de la famille.


  Les yeux de René devinrent très attentifs.


  —Effectivement, il a perdu beaucoup et n’a pas remis sa dette en temps. Cela a le don d’horripiler les Langlois qui, comme tu le sais, ont les nerfs sensibles et réagissent parfois très durement si on ne respecte pas les règles du jeu. Les frères Langlois semblent toujours là lorsque des joueurs perdent et n’ont pas assez d’argent pour rembourser leurs dettes. Je crois comprendre qu’ils ont des indicateurs à qui ils versent une commission sur les gains réalisés.


  —Bien organisés, les frères Langlois.


  —Très bien organisés. Un petit racket qui peut rapporter des montants intéressants aux indicateurs et ce ne sont pas toujours des truands qui vendent la mèche, ce sont souvent des proches qu’on ne soupçonnerait pas. Ils n’ont pas grand-chose à perdre puisqu’ils ne participent à rien sauf de soumettre des noms.


  Guy arrêta et il vit bien qu’il avait un gros effet sur René. Il arrive parfois qu’on aime jouer au policier.


  —J’ai une petite idée…


  Guy garda le silence. René le regarda d’un air moqueur.


  —Tu te fais désirer Guy…


  —Bien, tu comprends je ne suis pas complètement certain de ce que je vais avancer. Combien paies-tu le tuyau?


  Il partit d’un grand rire. Devant l’air sérieux de René, il reprit.


  —Bien quoi René, le tuyau… je suis plombier.


  —Guy, si tu n’arrêtes pas, je vais me choquer.


  —Oh, on n’entend pas à rire.


  —Non, il y a des gens en danger qui dépendent de ce que je peux trouver, allons, accouche.


  Guy reprit son sérieux.


  —Connais-tu Antoine, l’ami de Jean?


  René le regarda stupéfait.


  —Quelqu’un l’a vu recevoir de l’argent des Langlois. Crois-moi, il n’a pas prêté d’argent aux Langlois. Alors, même si c’est presque invraisemblable, il y a possibilité que…


  René décida d’ouvrir.


  —Guy, je veux te conter quelque chose, mais cela ne doit pas sortir d’ici, je veux dire, ni Hélène, ni personne d’autre.


  Guy comprit que c’était très sérieux. René lui conta l’histoire du piège et comment les Langlois l’avaient évité.


  —Ils sont forts…


  —Imagine-toi qu’Étienne vient de m’appeler pour me résumer ses démarches sur l’affaire et il m’a dit que le seul personnage en dehors de la famille qui était au courant du piège…


  —Antoine… dit Guy, le visage devenu pâle.


  —Oui. Bien que cela semblait un peu farfelu comme idée à Étienne puisqu’Antoine est le meilleur ami de Jean et l’a déjà protégé des frères Langlois. Mais là, à partir de ce que tu viens de dire… je me pose plus de questions.


  —Mais Antoine ne ferait pas de mal à Jean, cela, j’en suis certain.


  —Peut-être qu’il ne savait pas que cela irait aussi loin. Il s’est peut-être pris au piège…


  —Je ne peux pas croire cela. Il y a des limites à ce qu’on peut faire à un ami.


  —L’argent n’a pas d’odeur, tu te souviens. Si Antoine appelle les Langlois parce qu’il sait quand il va jouer, il le fait pour deux raisons, Jean risque d’être en problème s’il perd et deux, il fait une commission s’il y a un prêt. Ce n’est pas compliqué, rien d’incriminant, juste un peu d’argent en passant, qu’un autre aurait fait à sa place.


  —C’est possible ce que tu dis, mais si c’est le cas, Antoine doit être très mal à l’aise en ce moment. Il n’aime sûrement pas ce qui est arrivé à M. Arsenault, ni le vandalisme…


  —Il est pris à son propre jeu. Ce qui s’avérait une simple routine de commission au départ tourne au vinaigre et il risque de se brûler au passage.


  —René, ce ne sont quand même que des suppositions…


  —Oui, mais crois-en mon expérience Guy, les coïncidences sont fortes; jusqu’à maintenant, il est le seul personnage hors famille qui aurait pu avertir les Langlois à l’avance et il a déjà fait affaire avec eux.


  —Bon sang! … Je ne peux pas le croire.


  —Plus la situation s’envenime, plus il devient complice de quelque chose de grave.


  Il y eut un long moment de silence entre les deux. Guy peinait à accepter qu’il y eût là une possibilité, pourtant… Il se demandait s’il pouvait faire quelque chose et il s’en ouvrit à René.


  —Non Guy, tu as déjà fait beaucoup.


  —C’est comme tu veux, René.


  —Écoute Guy, tu ne parles à personne de notre discussion, d’accord?


  —Oui, je comprends.


  Les deux hommes se levèrent, se serrèrent la main et partirent.


  Chapitre 30


  


  Lorsqu’Étienne partit, Jean demanda à Sylvie si elle pouvait demeurer chez Joseph le temps qu’il aille faire une visite à son père à l’hôpital. Elle acquiesça et Émilie en profita pour les inviter à partager leur repas plus tard. Rassuré du fait que Sylvie ne serait pas seule, Jean partit pour l’hôpital.


  Tout en garant sa voiture et en se dirigeant vers la porte d’entrée, Jean se demandait comment la rencontre allait se dérouler. Ce que Marianne lui avait dit l’avait secoué et il n’avait pas revu son père depuis.


  Lorsqu’il le vit dans la petite chambre, il sursauta. Marcel avait les traits creux et le teint cireux. Il réalisa soudainement que la mort avait rôdé autour de son père. Marcel esquissa un léger sourire.


  —Bonjour papa!


  —Bonjour Jean!


  La voix était faible, mais bienveillante. Jean se sentit quelque peu rassuré.


  —Comment ça va?


  —Dans les circonstances… pas si mal… Je suis content de te voir.


  —Moi aussi.


  —Marianne t’a parlé?


  —Oui.


  Les deux se regardaient sans parler.


  —Je m’excuse papa, je n’ai jamais compris auparavant.


  Des larmes se mirent à couler des yeux de Marcel.


  —Je n’ai rien fait pour t’aider à comprendre, c’est moi qui dois s’excuser Jean, pas toi.


  —Peut-être papa, mais j’ai été dur avec toi. Je t’en ai fait voir de toutes les couleurs.


  —Approche Jean.


  Jean s’approcha et Marcel tendit les bras. Jean s’assit sur le bord du lit et laissa son père le prendre dans ses bras.


  —Je t’aime Jean et je t’ai toujours aimé.


  Jean ne put résister plus longtemps et éclata en sanglots. Ils demeurèrent ainsi pendant un long moment. Une page d’histoire venait d’être tournée et de nouvelles relations allaient s’établir entre les deux.


  —Que de temps perdu… murmura Marcel!


  Jean avait la gorge tellement serrée qu’il ne pouvait parler.


  —… ma vie est un gâchis.


  —Ne dis pas cela papa.


  —Mais c’est vrai Jean, je ne suis pas certain d’avoir rendu ta mère heureuse et je suis certain de t’avoir rendu malheureux.


  —Tu sais papa, les circonstances de la vie ne sont pas prévisibles. Tu ne pensais sûrement pas quitter les bateaux et pourtant… ce n’est pas toi qui as vraiment décidé, ce sont les événements.


  —C’est vrai Jean, mais, si on n’a pas le contrôle des événements, on a un certain contrôle sur nos relations principalement avec notre famille. J’ai peut-être réussi, du moins en apparence, à m’adapter aux circonstances de la vie et à tirer mon épingle du jeu, mais je n’ai pas réussi avec les êtres qui m’étaient les plus chers.


  Jean sentit le besoin de rassurer son père.


  —Ce n’est pas vrai ce que tu dis papa, je suis sûr que maman a été heureuse avec toi et regarde Joseph, il est content de travailler avec toi. Marianne t’aime beaucoup et elle sait que tu l’aimes.


  Marcel prit son temps pour se reposer un peu. Les émotions étaient fortes et lui prenaient beaucoup d’énergie, mais, en même temps, il se sentait soulagé d’un poids énorme.


  —Papa, reprit Jean, c’est vrai que nous avons perdu des années, mais il en reste plusieurs et ce ne sera plus comme avant. Je te promets aussi que le jeu, c’est fini. Tu sais, je pense que je jouais pour te défier, pour te montrer que je pouvais être le plus fort. Sylvie mérite mieux que cela aussi.


  —Je suis content Jean… Est-ce que pour l’argent, ça va?


  —Oui, Joseph a fait le nécessaire.


  —Comme cela, il n’y a plus de danger?


  Jean savait qu’il devait mentir.


  —Non, tout est fini.


  —C’est bien, cela me soulage beaucoup.


  Marcel se reposa encore un peu.


  —Dès que je serai mieux, il faut que je voie cette Claire. Je dois savoir et prendre mes responsabilités s’il le faut.


  —Comment peux-tu penser, papa, qu’il y ait du vrai dans tout cela?


  —Celui qui m’a appelé, son frère, connaît trop de choses de mon passé.


  —Oui, mais c’est peut-être une arnaque, quelqu’un qui a rencontré une personne qui te connaît bien et qui a décidé d’utiliser des informations pour te soutirer de l’argent


  —Voilà justement le hic, il ne veut pas d’argent. Il veut juste que l’enfant retrouve son père naturel, car sa mère va mourir.


  —Alors, tu penses que ce fils inconnu pourrait être de toi?


  —Je n’en suis pas certain, mais il y a suffisamment de probabilités pour tenter d’y voir plus clair. J’ai demandé à Marianne de contacter cette personne, ce Serge, pour lui dire que, lorsque je serai mieux, je veux voir cette Claire.


  —Elle le fera, papa, elle nous l’a dit.


  —Bien.


  La conversation dériva ensuite sur des sujets moins lourds. Marcel s’enquit du travail de Jean, de celui de Sylvie. Ils discutèrent de politique un peu et le temps passa, auréolé d’une sérénité nouvelle.
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  Marianne avait trouvé l’après-midi difficile. Elle était fatiguée, pensait sans cesse à Serge et devait faire son travail. Plus elle pensait à Serge, plus elle était tiraillée. Elle ne pouvait accepter la duplicité dont avait fait preuve Serge envers elle en l’utilisant pour lui soutirer des renseignements. Il l’avait d’ailleurs avoué. D’un autre côté, son cœur lui faisait des reproches. Les rencontres avaient été agréables et une certaine complicité s’était installée entre les deux. Elle se sentait bien avec lui. Et si c’était vrai qu’il s’était pris au piège à mesure que la situation évoluait… Elle avait soupesé les pour et les contre tout l’après-midi et elle était toujours perplexe lorsqu’elle réalisa qu’il fallait fermer le bureau.


  Une fois sur le trottoir, elle vérifia les environs. Comme elle était sur une rue achalandée, son inquiétude diminua un peu. Elle eut quand même de la difficulté à remarquer son entourage. Elle marchait, les yeux fixés sur le trottoir et l’esprit ailleurs. Elle arriva, sans s’en rendre compte vis-à-vis son logement.


  Serge était garé pas loin du logement et, lorsqu’il la vit arriver, son cœur tressaillit. Comment allait-elle le recevoir? Il savait qu’il n’avait rien à perdre et il lui fallait trouver le moyen de lui prouver son amour. Comme il ne pouvait l’interpeller sur la rue, il lui laissa le temps de pénétrer dans son logement.


  Étienne, garé à l’opposé de l’auto de Serge, de l’autre côté du logement, la vit arriver et décida, lui aussi de la laisser pénétrer chez elle, puis d’aller sonner à la porte. Il avait repéré au loin l’auto de Serge, avait remarqué que le conducteur était au volant et semblait attendre. Il avait la situation en contrôle, du moins il le pensait. Puis les événements se déchaînèrent.


  Pendant que Marianne débarrait la porte d’entrée, Serge regardait machinalement vers le logement et il vit une ombre bouger à travers la fenêtre du salon.


  «Mon Dieu, il y a quelqu’un à l’intérieur, Marianne est en danger!».


  Son pouls s’accéléra rapidement. Il ouvrit la porte de l’auto, se précipita à l’extérieur et cria:


  —Marianne!


  Étienne vit l’homme sortir de la voiture et se précipiter vers le logement de Marianne. Il ouvrit sa portière tout en sortant le revolver de son étui et sortit précipitamment. Il cria:


  —Arrêtez!


  Serge ne l’entendit pas, il n’avait que Marianne en danger dans la tête, il continua de courir. Marianne, à moitié entrée dans le logement, entendit quelque chose à l’extérieur sans réaliser qu’on s’adressait à elle. Tout à-coup, elle vit un homme cagoulé se dresser devant elle. Elle cria d’effroi.


  Serge l’entendit et accéléra sa course.


  Étienne le vit accélérer et craignit soudain pour la vie de Marianne.


  —Arrêtez ou je tire, lança-t-il en pointant son arme!


  Serge n’entendit pas et continua sa course, il était tout près. Soudain, il entendit un coup de feu. Étienne avait tiré dans les airs pour l’avertir du sérieux de la semonce. Serge arrêta, se tourna vers Étienne, vit l’uniforme. Il entendit à nouveau Marianne criée. Il s’adressa au policier:


  —Marianne est en danger!


  Étienne avait aussi entendu et demeura perplexe. L’homme connaissait Marianne. Il arrêta de viser l’inconnu. Serge en profita pour tenter d’ouvrir la porte. Elle résistait, Marianne l’avait probablement barré aussitôt entrée. Elle était donc seule avec un malfaiteur. Étienne avait remarqué que la porte ne s’ouvrait pas et il arrivait en courant.


  —Enlève-toi de là, ordonna-t-il?


  Serge eut juste le temps de s’esquiver qu’Étienne enfonça la porte, l’arme au poing. La porte céda du premier coup. Marianne était étendue par terre et les regardait entrer complètement abasourdie. Étienne inspecta vivement les lieux et ne vit personne. Il fit signe à Serge de s’occuper de Marianne, passa à la cuisine et vit la porte arrière ouverte. Il s’avança lentement et regarda au dehors. La cour arrière donnait sur un autre immeuble de logements, il regarda de chaque côté et crût apercevoir une jambe qui disparut rapidement en direction de la rue faisant face au bloc opposé. Il courut dans cette direction, s’arrêta au coin du logement et risqua un regard sur le côté. Trop tard, le ou les malfaiteurs avaient disparu. Il revint vers le logement.


  À l’intérieur, Serge avait aidé Marianne à se relever. Elle semblait sous le choc, mais ne rien avoir. Il l’aida à s’asseoir dans le salon, elle ne disait mot. Elle regardait, un peu hébétée. Elle vit entrer Étienne par la cuisine et se demandait encore ce qui venait de se passer.


  —Mme Arsenault, dit Étienne, ça va? Vous n’avez rien?


  Marianne ne répondit pas, elle se contentait de le regarder. Serge aperçut la chambre de bain près de la cuisine, il s’y dirigea, trouva une serviette, la passa sous l’eau, la rinça et revint au salon. Machinalement, Marianne la prit et la passa sur son visage, lentement. Elle sembla reprendre ses esprits graduellement. Elle vit à nouveau les deux visages penchés sur elle et finalement, elle reconnût Serge.


  —Que fais-tu ici Serge? Et vous, Monsieur, qui êtes-vous?


  —Je voulais te voir Marianne.


  —Je suis le chef de police Étienne Savard, j’étais venu pour discuter avec vous. Que s’est-il passé Mme Arsenault?


  Marianne garda silence, le temps de rassembler ses esprits.


  —Je revenais de mon travail. J’ai débarré et ouvert la porte. Je suis entrée et j’ai barré aussitôt parce qu’on nous avait dit de nous surveiller davantage à la suite des récents événements. Je me suis retournée et j’ai aperçu devant moi un homme cagoulé. J’ai crié, il m’a projeté contre le mur, j’ai crié encore et je me suis recroquevillée de peur de recevoir des coups. Puis j’ai entendu un coup de feu, ensuite des bruits de pas et, comme les coups ne venaient pas, j’ai ouvert les yeux et l’individu n’était plus là. Et là, la porte a explosé et vous êtes entrés.


  —Avez-vous vu quelqu’un d’autre?


  —S’il y avait quelqu’un d’autre, je ne l’ai pas vu.


  —Alors, il était probablement seul.


  Étienne montra alors Serge du doigt.


  —Vous connaissez cet homme?


  —Oui.


  —Qui est-il?


  —Un ami.


  Serge prit une grande respiration, tout n’était pas perdu.


  —Que faisiez-vous ici à l’attendre dehors?


  —Nous avons eu un malentendu et je voulais venir m’expliquer. Je suis commis-voyageur et comme je terminais mon circuit à St-Clet, j’ai décidé de venir la rencontrer après son travail.


  —Cela semble vrai, Mme Arsenault?


  —Oui.


  —Où demeurez-vous?


  —À Montréal, mais je viens régulièrement à Valleyfield, cela fait parti de mon territoire.


  —Comment vous êtes-vous connus?


  —Nous allions manger au même restaurant «Chez Raphaelo».


  Étienne regarda Marianne. Elle opina de la tête.


  —Il a sûrement contribué à vous épargner davantage de coups et peut-être plus.


  Marianne eut un frisson. Elle se tourna vers Serge:


  —Merci Serge.


  Mais son visage ne reflétait pas la joie.


  —J’aurais voulu faire plus vite Marianne, mais les circonstances… le coup de semonce… j’ai dû ralentir.


  —C’est vrai, reprit Étienne, mais quand je vous ai vu sortir et courir vers elle, je ne pouvais pas deviner si vous étiez un ami ou un ennemi. Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille?


  —J’ai vu quelqu’un bouger dans le salon au moment où Marianne ouvrait la porte.


  —De toute façon, moi, j’aurais laissé le temps à Mme Arsenault de s’installer un peu avant de frapper à la porte. Les quelques minutes de différence dans l’intervention ont fait une grosse différence pour Mme Arsenault. Je n’ose penser à ce qui aurait pu lui arriver dans le cas contraire. C’est vraiment une heureuse coïncidence. Vous avez là un ami providentiel Mme Arsenault.


  Marianne esquissa un sourire en direction de Serge. Le petit sourire se transforma en une vague de bien-être pour Serge. Marianne s’en aperçut et elle ne savait plus comment réagir.


  —Et vous, Monsieur Savard, pourquoi étiez-vous ici?


  —Il s’est passé quelque chose avec Jean, dit-elle le visage soudain inquiet?


  —Non, rassurez-vous. Préférez-vous que l’on parle seul à seul?


  Marianne hésita un instant, elle regarda Serge, vit son regard inquiet et décida, après ce qui venait de se passer, qu’elle ne pouvait décemment lui donner congé.


  —Non, vous pouvez parler devant lui.


  —Comme vous le savez, nous avons tendu un piège aux frères Langlois.


  —Oui, je suis au courant.


  —Or, il s’avère qu’ils étaient au courant du piège. Ils se sont rendus sur le chantier, mais ils n’ont rien dit de compromettant qui nous aurait permis de les arrêter. Selon votre frère, et nous avons tendance à le croire, ils n’étaient pas naturels. C’est comme s’ils savaient d’avance quelles questions leur seraient posées et quelles étaient les réponses appropriées. Ils n’ont jamais prononcé le mot intérêt. Jean leur a mentionné le montant dû et le montant total avec les intérêts, ils n’ont pas confirmé. Ils ont simplement dit que Jean connaissait le montant dû et que l’argent apporté ne représentait pas le montant dû. Ils ont même refusé l’argent. De toute évidence, ils savaient.


  —Alors pourquoi êtes-vous ici?


  —S’ils savaient, c’est que quelqu’un leur a dit. Nous avons doublement vérifié notre stratégie et il est presque impossible que cela provienne de nos agents. Il faut donc que cela vienne de quelqu’un de l’extérieur or, il n’y a prétendument que les membres de la famille qui soient au courant. J’ai donc pris sur moi de rencontrer tous les membres de la famille pour leur poser des questions et vérifier s’ils n’en avaient pas parlé à d’autres personnes. Vous êtes la dernière personne que j’avais à rencontrer.


  —Vous avez trouvé quelque chose jusqu’à maintenant?


  —La seule personne à qui Jean en aurait parlé est son ami Antoine, avec qui il travaille.


  —Antoine est le meilleur ami de Jean, cela me surprendrait que vous trouviez quelque chose là.


  —C’est aussi ce que Jean nous a dit. Et ce monsieur-là, dit-il en désignant Serge, vous lui en avez parlé?


  —Il est au courant du vandalisme et de la tentative d’agression sur mon père. Mais il n’est pas au courant du piège que vous avez tendu.


  —J’espère que mes agissements m’innocentent, M. Savard.


  —Disons qu’ils ne vous nuisent pas M. Dompierre, lui répondit-il avec un petit sourire ironique. Mme Arsenault, les Langlois ont donné jusqu’à lundi à votre frère pour leur remettre le montant entendu. J’ai suggéré, dans les circonstances et à contrecœur, qu’on leur remette le plein montant avec les intérêts. Je ne veux pas risquer la vie d’autres personnes et nous n’avons toujours pas de preuves. Comme vous venez de le voir, ce sont des gens dangereux. Nous avons donc décidé d’organiser une filature des Langlois jusqu’à lundi. À l’heure qu’il est, un détective est en position près de la maison des Langlois. Un autre est à la recherche d’indices ou d’informations auprès de nos contacts dans la rue et moi, comme je vous l’ai dit, je vérifie le coulage possible auprès des proches de Jean. Nous les prenons très au sérieux et nous savons qu’ils peuvent tenter des représailles comme ils l’ont probablement fait jusqu’ici.


  —Il semble bien que les faits vous donnent raison M. Savard, je suis vraiment contente que vous soyez venu ici pour me voir.


  —Et moi, je suis content que votre ami soit venu ici.


  Deuxième sourire timide de Marianne à Serge, deuxième«badaboum» dans le ventre de Serge.


  —Mme Arsenault, pourriez-vous me décrire un peu votre assaillant?


  —Pas facile… Tout s’est produit si vite.


  —Prenez votre temps.


  —Je dirais taille moyenne, côté petit plutôt que grand, très costaud, si j’en juge par la facilité avec laquelle, il m’a projeté sur le mur. Il n’avait pas d’embonpoint. Pantalon gris… tee-shirt à manche courte bleu marin… Il portait une cagoule bleu marin et il avait des gants.


  —Pantalon gris pâle ou gris foncé?


  —Gris foncé.


  —C’est tout?


  Marianne réfléchit un instant. Elle tentait de revoir la scène.


  —Espadrille en toile bleu pâle.


  —Tiens, c’est intéressant cela. Le reste était très normal si vous voyez ce que je veux dire, mais les espadrilles en toile bleu pâle, ce n’est pas fréquent. Avez-vous remarqué la couleur des yeux?


  —Pas suffisamment…, la cagoule faisait peur, et les yeux paraissaient foncés, mais je ne pourrais vous assurer que c’est le cas.


  Le téléphone sonna. Marianne se dépêcha de répondre.


  —Oui!


  —Est-ce que M. Savard est là?


  —Oui, je vous le passe.


  Étienne prit le combiné.


  —Oui!


  —C’est la centrale.


  —Oui.


  —Nous venons de recevoir un appel de René. Il désirait vous avertir que dans l’affaire Arsenault, un dénommé Antoine pourrait être impliqué indirectement. Il m’a dit que vous sauriez ce que cela veut dire.


  —Pouvez-vous le joindre, j’aimerais lui parler?


  —Au numéro où vous êtes maintenant?


  —Oui.


  —D’accord.


  Étienne raccrocha. Deux visages inquiets le regardaient.


  —Il se pourrait que votre Antoine ne soit pas blanc comme neige.


  Marianne était décontenancée, elle se figea.


  —Antoine…?


  —Écoutez, je ne sais pas encore comment… mon confrère va m’appeler ici dans quelques instants.


  —Ce n’est pas possible…


  Marianne était livide.


  —Marianne, dit Serge?


  Elle ne bougea pas et elle regardait fixement devant elle, essayant de comprendre.


  —Marianne, dit Serge un peu plus fort?


  —Oui, excuse-moi…


  —J’aimerais comprendre davantage, il me manque des bouts.


  —Comme?


  —Qu’est-ce que Jean et Antoine viennent faire là-dedans?


  Marianne réalisa soudainement que Serge ne savait rien des problèmes de Jean et de l’impact de ces problèmes sur la situation. Elle lui expliqua tout: le jeu à l’argent, la dette, les Langlois, les représailles, le piège, la réaction des Langlois au piège, les nouvelles représailles…


  —Seigneur, fit Serge…


  —Tu peux le dire, répliqua Marianne.


  —Mais, ce sont des bandits.


  —En effet, M. Dompierre, mais des bandits intelligents, il est très difficile de les prendre au piège même depuis plusieurs années. Ils ont donné une belle représentation de leur savoir-faire et de leurs contacts lors des réponses données à Jean.


  Le téléphone sonna. Étienne, qui était resté près, le prit aussitôt.


  —Oui?


  —Étienne?


  —Oui!


  René lui résuma sa conversation avec Guy, le beau-frère d’Émilie qui avait passé sa camionnette.


  —Merde alors! Cela pourrait expliquer pourquoi les Langlois étaient au courant.


  —Indéniablement, mais nous sommes toujours sur des suppositions. Et toi, qu’est-ce que tu as appris de nouveau?


  Étienne lui résuma les événements qui venaient de se produire.


  —Incroyable… Ils en ont du culot.


  —En effet.


  —Mais, cette fois-ci, ils sont peut-être allés trop loin…


  —Pourquoi, dis-tu cela?


  —Si mon intuition est bonne, Antoine est associé à quelque chose qu’il ne doit sûrement pas aimer. C’est quelque chose de donner le nom de quelqu’un qui pourrait avoir besoin d’argent, c’est autre chose de se retrouver complice malgré soi dans des représailles de ce genre.


  —Continue…


  —Je vais aller cuisiner Antoine de ce pas et s’il est vraiment un grand ami de Jean, il pourrait craquer et se mettre à table, du moins en ce qui a trait au fait de donner le nom de Jean aux Langlois. Cela le rend complice d’une part, et cela vient peser d’un gros poids sur le lien entre le prêt et les représailles. Peut-être même que Jean a mis Antoine dans le secret du prêt et du taux d’intérêt. Il pourrait éventuellement témoigner en ce sens.


  —Il n’y a aucun doute que la thèse du prêt usuraire s’en trouverait renforcée et que les liens avec les représailles prendraient du sens.


  —Antoine ne sait probablement pas à propos de Marianne, je peux le prendre par surprise. Il ne devait pas s’attendre à la tentative d’agression contre le père, alors imagine-toi contre la fille.


  —Oui, c’est bon, de plus, cela pourrait expliquer pourquoi les Langlois ne s’en prennent pas directement à Jean, il est l’ami d’Antoine, leur indicateur, ils ne veulent pas se brouiller avec Antoine. Par contre, ils ont peut-être oublié de calculer l’impact sur Antoine des représailles contre des gens innocents et des proches de Jean. On finit toujours par faire une erreur.


  —Antoine n’a pas l’air d’un malfaiteur, il s’est laissé avoir par l’appât d’un gain facile sans se salir les mains dans rien, mais là, il devient complice indirectement d’agressions. Je me mets à sa place et je me sentirais très mal… très très mal.


  —Tu as raison, vas-y et arrange-toi pour que la centrale puisse te joindre facilement, les événements se bousculent rapidement.


  —D’accord.


  —Moi, je vais quitter les lieux et j’irai visiter Christian sur le terrain pour voir où nous en sommes. Comme nous ne pouvons nous contacter que par la centrale, assure-toi qu’ils savent où tu es et qu’ils puissent te contacter facilement. Nous n’en avons peut-être pas fini avec les surprises.


  —OK. Salut!


  —Salut!


  Étienne raccrocha le combiné, se tourna vers Serge et Marianne et les mit au courant de la situation. Marianne éprouvait de la difficulté à accepter la version d’Étienne sur Antoine, mais les faits étaient là.


  —Je dois vous quitter, dit Étienne. Je n’aime pas beaucoup vous savoir seule dans votre logement pour les trois prochains jours. Pourriez-vous trouver une solution temporaire?


  —Je vais y penser sérieusement M. Savard.


  —Merci et au revoir!


  —C’est moi qui vous remercie et bonne chance, tenez-nous au courant, je ne suis pas très brave par les temps qui courent.


  —Je n’y manquerai pas.


  —Bonsoir M. Savard, dit Serge.


  —Bonsoir M. Dompierre. Encore une fois, votre présence ici a été une chance pour Mme Arsenault. Merci de votre collaboration. Mme Arsenault, n’oubliez pas d’avertir les vôtres, ils ne sont pas au courant de cette tentative d’agression, il faut qu’ils demeurent sur leur garde.


  Étienne serra la main aux deux et sortit. Seuls dans le logement, Serge et Marianne se regardèrent d’un air gêné. Si Serge n’en avait pas tant espéré pour retrouver les grâces de Marianne, celle-ci était encore très confuse. Ses émotions se battaient entre elles. Voici l’homme qui m’a trompée et m’a utilisée pour arriver à ses fins, et voici l’homme qui m’a sauvée et qui me dit qu’il m’aime.


  «Je me suis pris au piège», se rappelait-elle.


  Elle l’invita à s’asseoir au salon et lui offrit un thé. Il accepta. Chaque minute qui passait lui redonnait espoir. Elle passa à la cuisine et mit l’eau dans une bouilloire. Elle alluma le rond sur la cuisinière et revint au salon.


  —Je te remercie de ton intervention Serge.


  —Ce n’est rien Marianne, j’étais au bon endroit au bon moment. C’est une chance, c’est tout.


  Marianne fut sensible à la modestie de Serge. Il lui semblait retrouver le Serge qu’elle avait connu.


  —Je suis, malgré tout, très confuse sur ce qui s’est passé entre nous deux. J’ai le sentiment d’avoir été trahie. Tu m’as utilisée pour avoir des informations sur mon père. Tu n’étais pas intéressée par moi, mais par les informations.


  Serge pencha la tête.


  —C’est vrai… enfin, c’était vrai au début.


  Les deux gardaient le silence.


  —Comment crois-tu que je me sens dans tout cela?


  —Je comprends que tu te sentes mal. Je voulais tout t’expliquer, mais tu ne m’as pas donné la chance de le faire.


  —Mais cela a duré longtemps Serge. Tu as eu tout le temps de me le dire.


  Serge avait beaucoup de difficulté à savoir quoi répondre.


  —Je… j’avais peur de te perdre… que tu le prennes mal.


  —La vérité a ses risques Serge, mais elle est incontournable pour moi, tu ne m’as pas fait confiance.


  Serge était atterré. Que répondre à cela?


  —Tu veux la vérité Marianne, je vais te la dire. C’est vrai, qu’au début, je ne voulais que des informations. Le «Raphaelo» est aussi mon restaurant préféré. Je connais les employés et j’ai évidemment posé des questions pour retrouver ton père, pour trouver le bon capitaine. Le propriétaire du restaurant connaît ton père, il a tout de suite fait le lien. Il te connaît aussi puisque tu y vas toutes les semaines. Il m’a parlé de toi et, un jour que nous étions là tous les deux, il t’a désignée. Sur le coup, je t’ai trouvée jolie, mais je n’avais d’autres idées que d’obtenir de l’information. J’ai fait exprès pour que tu me bouscules un peu et tu connais la suite. Oui, c’est vrai que je t’ai utilisée pour avoir des informations et tu me les as données. C’était très important pour moi. Comment as-tu su?


  —Mon père m’en a parlé sur son lit d’hôpital et m’a donné la photo que tu lui as envoyée. Il avait écrit ton nom et ton numéro de téléphone au dos. Tu ne peux imaginer le choc que j’ai reçu.


  Marianne garda le silence. Serge, encouragé par le fait qu’elle acceptait de l’écouter, décida de continuer.


  —C’est vrai Marianne. Je m’excuse du tort que je t’ai fait. Mais regarde les événements, il s’est produit exactement ce que je craignais. Je me disais, si je lui dis la vérité, je suis perdu, elle ne me le pardonnera pas. Elle m’accusera de l’avoir utilisée à son insu. Alors, je reportais et je reportais encore le moment de vérité pour que ne cessent les moments merveilleux que nous avions ensemble. Une fois, j’ai pris des risques, je suis allé plus loin et je t’ai questionnée plus profondément, car je craignais ce qui allait se passer si je parlais franchement. Je craignais pour la solidité de nos sentiments, de notre amour.


  Marianne le regarda d’un air étonné.


  —Tu ne te souviens pas?


  —Non, je ne vois pas…


  —Rappelle-toi ce que j’ai dit: «Est-ce que je vais faire des choses que tu n’aimes pas et, ensuite tu ne m’aimeras plus? On ne sera pas toujours d’accord, j’imagine. Comment va-t-on réagir dans les difficultés?». Tu m’as répondu merveilleusement Marianne: «Nous ne sommes pas des êtres parfaits. Nous avons nos qualités et nos défauts et nous avons surtout cette capacité de nous adapter, de pardonner lorsqu’un des deux va trop loin, parce que c’est normal. L’amour est plus fort que ces petites misères».


  Là, Marianne était ébranlée. Oui, elle se rappelait cette conversation qui, à l’époque, lui avait semblé très normale. Elle était prise au piège à son tour. Elle se donna du temps. Elle alla à la cuisine, sortit deux tasses et deux petits sacs de thé et les infusa. Elle revint au salon avec les deux tasses sur un petit plateau accompagné du sucrier et d’un petit pot de lait. Serge prit la tasse sans rien ajouter au thé. Marianne versa un peu de lait dans la sienne. Ils prirent quelques gorgées en silence.


  —Oui, je me rappelle, mais, tu m’as dit tout cela alors que tu savais déjà que tu ne me disais pas la vérité. Il n’y a pas une forme de manipulation là dedans?


  —Je comprends que tu le prennes comme cela Marianne, mais j’étais sincère, déjà je t’aimais et j’avais peur de te perdre. Je ne savais pas comment m’y prendre. Je ne suis pas un expert en amour et en communications Marianne, est-ce que je n’ai pas droit à une chance?


  Marianne était presque gagnée, mais tout cela allait beaucoup trop vite, il lui fallait du temps pour se remettre de ses émotions et elle pensait à sa famille aussi.


  —Écoute Serge, j’entends ce que tu me dis. Je suis encore sous le choc de tout ce qui m’arrive, je veux que tu me donnes du temps. Je veux en savoir davantage sur ta sœur et sur ce fils inconnu de mon père. Tu admettras que c’est beaucoup dans les circonstances en plus de ce qui arrive à mon père et à mon frère. De plus, il faut que je les mette au courant de ce qui se passe. Je dois me rendre chez eux. J’aimerais que nous reprenions cette conversation un peu plus tard, cela te va-t-il?


  Serge sut qu’il aurait sa chance.


  —Oui, bien sûr. Mais j’aimerais te conduire où tu veux aller, je ne veux pas te laisser sortir seule ce soir.


  Marianne lui sourit.


  —Tu n’abandonnes pas facilement, n’est-ce pas?


  —Certainement pas, j’ai trouvé un trésor et je ne vais pas le perdre sans me battre.


  Nouveau sourire de Marianne, nouvelle secousse dans le ventre de Serge. Marianne ramassa les tasses et retourna à la cuisine avec le petit plateau. Puis elle revint au salon.


  —Allons-y!


  Ils sortirent. Serge la dirigea vers son auto. C’était la première fois qu’elle y embarquerait. Il était très content parce que c’était là une marque de confiance. Il reprenait du terrain comme on dit en langage militaire. Marianne de son côté, tout en ne voulant pas brusquer les choses, ne pouvait refuser l’invitation à un homme qui venait de lui épargner bien des désagréments. L’espoir revenait, le carrosse de Cendrillon semblait se remettre sur ses rails.


  Chapitre 31


  


  Lorsque Marianne descendit de voiture, elle vit le camion de Jean arriver. Elle salua Serge et le remercia. Il lui fit promettre de l’appeler à tous les jours, il était très inquiet. Elle promit. Elle attendit que Jean gare le camion et s’approchât.


  —Comment va papa?


  —Il va bien.


  Elle trouva que Jean avait l’air différent.


  —Que se passe-t-il Jean, tu as l’air bizarre?


  —J’ai beaucoup parlé avec papa…


  —Et puis…


  —Émotionnellement, ce fut difficile. Nous avions tellement à nous dire.


  —Ce fut positif?


  —Très. Viens, entrons.


  Marianne entra en premier et Jean la suivit. Sylvie vit immédiatement que son homme était secoué. Elle alla l’embrasser et le prit dans ses bras. Il se laissa faire. Il avait besoin d’amour, de tendresse. Les autres ne disaient mot et respectaient ce moment d’intimité. Émilie se risqua:


  —Personne n’a mangé, j’imagine? Nous, on a terminé, mais il m’en reste assez pour vous tous. Cela vous va-t-il?


  —Oui, répondit Marianne, mais auparavant il me faut vous apprendre de nouveaux événements.


  Joseph fit signe à Marianne d’attendre. Émilie et lui invitèrent les enfants à monter dans leur chambre avec des livres et des jeux. Ils comprirent en voyant Jean et Sylvie, puis Marianne, que quelque chose de sérieux se passait, et coopérèrent sans dire un mot.


  Pendant l’absence de Joseph et d’Émilie, personne ne parlait. Finalement, ils descendirent.


  —Vous êtes donc bien sérieux, dit Joseph, je pense qu’un petit remontant vous ferait le plus grand bien. Qu’est-ce que je vous sers? Bière…, vin…, alcool?


  —Je vais prendre une bière, dit Jean, toi aussi Sylvie?


  Elle opina de la tête.


  —Je prendrais bien un verre de vin, dit Marianne.


  Joseph parut surpris.


  —Tu prends un verre de vin Marianne?


  —Tu ferais bien d’en prendre un toi aussi…


  —Ça semble sérieux…, Émilie, tu veux un verre de vin?


  Elle fit signe que oui.


  —Bon, je vous sers cela.


  Joseph alla au réfrigérateur, sortit deux bouteilles de bière, les ouvrit et demanda:


  —Vous les voulez dans un verre ou en bouteille?


  —En bouteille pour moi et un verre pour Sylvie, répondit Jean.


  Joseph obtempéra puis passa au salon chercher une bouteille de vin rouge dans son cabinet de boisson. Il la rapporta, l’ouvrit, sortit trois coupes et servit Marianne et Émilie, puis il s’en versa une. On trinqua à la santé de Marcel. Chacun prit une gorgée et Marianne ouvrit le bal.


  —On m’a attaquée chez moi.


  Un silence lourd s’abattit sur les autres. Jean paraissait le plus abattu, mais Sylvie n’en menait pas large non plus.


  —Je revenais de travailler et, lorsque je suis entrée et que j’aie eu refermé la porte, je me suis retrouvée face à face avec un cagoulard qui m’a projetée contre le mur sans avoir dit un mot.


  Tous étaient suspendus à ses lèvres.


  —Jean, l’homme qui m’a ramené ici et que tu as vu en arrivant, est mon ami Serge Dompierre.


  —Ton ami, fit Joseph?


  —Oui, celui avec lequel on m’a vue chez «Raphaelo». Et là, tenez-vous bien, c’est aussi celui qui est à l’origine des appels anonymes que Marcel recevait.


  On entendit nettement une mouche voler dans un coin de la cuisine.


  —C’est une longue histoire et je vais vous la raconter, mais papa n’en sait rien encore.


  Elle raconta tout, les rencontres au restaurant, les échanges sur leurs vies réciproques, les informations recherchées par Serge, la photo que Marcel lui a donnée avec le nom et le numéro de téléphone qu’elle connaissait par cœur, sa déception, sa brouille avec Serge, le sentiment de trahison, d’avoir été manipulée, mais aussi les déclarations d’amour de Serge, «Il s’est pris au jeu» semble-t-il, le désir de Serge de renouer et son attente devant la maison jusqu’à son retour du travail. Ensuite, elle raconta qu’Étienne Savard l’attendait aussi, en même temps. Puis elle raconta les derniers événements, agression, coup de feu, porte qui vole en éclat et fuite du malfaiteur. Elle arrêta pour prendre un peu de vin. Personne ne parlait.


  —Jean?


  Il la regarda.


  —J’ai aussi appris autre chose que tu n’aimeras pas.


  —Au point où nous en sommes, plus rien ne pourra me surprendre.


  —Je n’en suis pas certaine. La police soupçonne Antoine d’avoir vendu la mèche du piège aux Langlois.


  Elle arrêta. Jean était stupéfait et interloqué, Sylvie aussi. Joseph était aussi étonné et Émilie ne savait plus quoi penser.


  —Mais… c’est impossible, c’est mon meilleur ami.


  —Je sais.


  Alors, elle expliqua comment on l’avait vu recevoir de l’argent des Langlois et son rôle probable d’indicateur de clients pour les Langlois. Il est aussi le seul membre hors famille qui était au courant du piège. Elle leur apprit qu’en ce moment, un policier était probablement avec lui dans le but de tout lui faire avouer.


  —À sa défense, on pourrait dire qu’il ne faisait qu’amener des clients moyennant commission sur les profits et qu’il n’était au courant de rien d’autre. La police pense qu’il se retrouve malgré lui complice indirect d’actes de vandalisme et de tentatives d’agression. Ils l’ont probablement forcé d’espionner Jean pour savoir ce qui allait se passer. Une fois dans l’engrenage, il n’est pas facile de refuser de coopérer avec ceux qui vous paient. Pour le moment, ce sont toujours des suppositions, mais on devrait savoir très bientôt si c’est vrai. Guy, le mari d’Hélène a fait sa petite enquête, quand il a su ce qui se passait, et il est très ami avec René, un des enquêteurs sur cette affaire. C’est ce René qui devrait être en ce moment avec Antoine.


  Là, elle arrêta complètement. Personne ne parla pendant un bout de temps.


  —Et toi, Marianne, comment ça va? Tu as reçu des coups, tu te sens bien, dit Joseph?


  —J’ai été projetée contre le mur, j’ai vu des étoiles, c’est vrai, mais rien d’autre. Heureusement que Serge et M. Savard étaient là. Mais j’ai eu un peu de misère à me remettre du choc.


  —Quelle coïncidence, fit remarquer Joseph!


  —Je n’en reviens pas, dit Marianne. Je passe mon temps à imaginer ce qui aurait pu m’arriver si ces deux-là n’avaient pas été là et j’en ai des frissons dans le dos…


  —Je ne peux pas croire… Antoine…


  Jean semblait émerger des profondeurs, d’un abyme où les douleurs, les tourments et les illusions se côtoient pour vous rendre la vie misérable.


  —… juste au moment où je me réconcilie avec papa. C’est comme si je vivais la plus belle journée de ma vie et la pire en même temps.


  Il avait la larme à l’œil et Sylvie lui passait son bras autour du cou.


  —Je vous demande tous pardon du mal que je vous fais. J’ai honte…, je suis responsable de tout.


  —Jean, ne sois pas trop dur envers toi, dit Joseph. C’est vrai que c’est toi qui as joué et qui s’es mis en dette, mais ce n’est pas toi qui as décidé des représailles, ce sont les Langlois. Ce sont eux qu’il faut châtier. Il ne faut pas renverser les responsabilités. C’est un peu comme Antoine, ne sois pas trop dur avec lui; oui, il a une certaine responsabilité, mais les véritables truands, ce sont les Langlois. Je crois que ni toi, ni Antoine ne feriez de mal à une mouche. Vous avez des faiblesses comme nous tous, c’est humain.


  —Joseph a raison, dit Marianne, papa se sent responsable de ta passion pour le jeu. Il pense qu’il t’y a poussé parce qu’il n’a pas su manœuvrer avec toi. Il t’a monté volontairement contre lui, mais il n’a pas su comment revenir et rétablir un certain équilibre. Nous savons tous maintenant qu’il t’a fait souffrir même s’il en souffrait lui-même.


  Cela fit du bien à Jean, on sentait sa figure moins tiraillée.


  —N’empêche que c’est moi qui jouais pour me venger de mon père, ce n’est pas très beau et il n’y a que moi à blâmer pour cela.


  —Jean, tu as commencé à te réconcilier avec papa, tu ne réalises pas comment cela est merveilleux pour nous tous et pour papa en particulier. Il faut tourner la page et recommencer une nouvelle vie. Ce problème avec les Langlois va sûrement se résoudre. Antoine va coopérer, j’en suis certain.


  —C’est vrai Jean, dit Marianne, regarde, moi j’en voulais à Serge de m’avoir trahi, je ne pouvais pas lui pardonner et je n’ai même pas cherché à comprendre son histoire, celle de Claire, sa sœur, ce n’est pas très bien… tu en conviens. Pourtant, c’est grâce à lui si j’en suis sorti indemne. La vie nous réserve parfois des surprises agréables, pas seulement désagréables. Il faut espérer.


  Sylvie, devant tant d’émotions, pleurait à chaudes larmes.


  Chapitre 32


  


  René avait trouvé l’adresse d’Antoine Boileau. Il s’y rendit aussitôt. Avant de descendre de voiture, il contacta la centrale et laissa les coordonnées où le joindre en cas de besoin. Il sortit de la voiture, se rendit à la maison et frappa à la porte. Une dame vint ouvrir.


  —Mme Boileau?


  —Oui!


  —Est-ce que votre mari Antoine est ici?


  —Oui. Antoine, cria-t-elle, il y a quelqu’un pour toi.


  Elle laissa René et quelques secondes plus tard, Antoine arriva.


  —Oui, monsieur?


  —René Sansouci, détective de la police municipale.


  À ces mots, René crut percevoir un malaise évident chez Antoine.


  —Je peux entrer, j’ai à vous parler?


  —Oui, bien sûr, passons au salon.


  L’entrée donnait sur le salon. Ils se dirigèrent chacun vers un fauteuil.


  —Que puis-je faire pour vous?


  —Vous connaissez bien Jean Arsenault, n’est-ce pas?


  —Bien sûr, c’est mon meilleur ami et je travaille avec lui.


  —Vous savez sans doute qu’il a des ennuis?


  —Des dettes de jeu, oui… il m’en a parlé.


  —Vous savez que, suite à cela, on a tenté une agression sur son père?


  —Oui et c’est très malheureux.


  Jusqu’à maintenant, il se contrôle, pensa René, voyons voir si on peut augmenter la pression.


  —Vous n’êtes sans doute pas au courant qu’on a tenté d’agresser la fille de M. Arsenault, il y a quelques instants.


  Antoine devint livide.


  —Marianne?


  —Oui, Marianne. Un inconnu était caché chez elle et a attendu son retour du travail pour l’agresser.


  —Mon Dieu… elle va bien?


  —Si l’on oublie le fait qu’elle a été projetée sur le mur et qu’elle a vu des étoiles, oui, elle va bien. L’agresseur s’est enfui à l’arrivée de deux personnes qui ont entendu ses cris et ont défoncé la porte. L’un était le chef de la police venu la voir pour avoir des informations.


  Il était évident maintenant, aux yeux de René, qu’Antoine était complètement angoissé. Il faut donner le coup final maintenant.


  —Nous vous soupçonnons d’être impliqué dans cette affaire.


  —Mais, voyons donc, cela n’a aucun sens, Jean est mon meilleur ami…


  René l’interrompit.


  —Vous avez été vu, parfois, recevant de l’argent des frères Langlois, dois-je continuer?


  Le coup avait porté. Antoine réfléchissait à toute vitesse. René décida de l’aider à s’ouvrir.


  —Si vous collaborez, des charges minimales seront retenues contre vous et vous ne ferez sans doute pas de prison. Si vous refusez de collaborer, compte tenu des circonstances, vous deviendrez complice indirect des actes commis par les Langlois. Votre collaboration peut empêcher qu’il y ait d’autres actes d’intimidation et aider à l’arrestation des frères Langlois. C’est à vous de décider.


  René avait presque prévu ce qui se passa. La tête d’Antoine s’affaissa entre ses épaules et les larmes se mirent à couler. Il lui laissa le temps de se ressaisir. Finalement, Antoine parla. Il expliqua qu’il n’avait jamais pensé que les Langlois pouvaient aller aussi loin. Il ne faisait qu’indiquer des clients potentiels aux Langlois moyennant commission sur les profits. Il confirma tout ce que René avait imaginé. Le filet se resserrait autour des Langlois. Lorsqu’il cessa de parler, René lui dit qu’il devait le suivre au poste pour enregistrer sa déclaration. Antoine demanda à voir sa femme seul pour lui expliquer ce qui se passait avant de partir. René accepta, mais limita le temps à dix minutes. Lorsqu’Antoine sortit de la cuisine, René aperçut la femme qui pleurait.


  «Elle n’était pas au courant, se dit-il».


  Ils partirent aussitôt, car René voulait s’assurer, qu’avec ce témoignage, il pourrait obtenir d’un juge un mandat de perquisition. Avec Christian en surveillance devant la demeure des Langlois, un malfaiteur en fuite, qui sait ce qui peut se produire? Il vaut mieux avoir le plus d’atouts possible en mains.
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  Steve Harvey avait été élevé dans un milieu difficile. Son père passait d’un emploi à l’autre sans pouvoir se fixer nulle part. Il arrondissait ses revenus par de la magouille avec les milieux interlopes. Il n’avait jamais été impliqué dans de grosses affaires, mais était spécialisé dans les petites besognes: larcins, recouvrement de loyer, livreur, chauffeur, indicateur et autres. Dans son cas, on ne pourrait pas dire qu’il vivait, mais plutôt qu’il survivait.


  Sa mère, toujours à court d’argent, parce que les revenus entraient de façon très inégale, faisait des ménages chez les gens riches. Il lui arrivait, sans le savoir, d’indiquer des cibles de vol à son mari et, par voie de conséquence, au monde interlope. Elle faisait de son mieux, mais n’avait jamais réellement reçu une instruction dépassant le niveau primaire.


  Steve avait vécu dans ce milieu de survivance et ne connaissait rien d’autre. Il abandonna rapidement l’école puisque personne ne s’en préoccupait ou s’en formalisait, il n’y voyait donc aucune valeur. Il avait une passion: son physique. Il aimait développer ses pectoraux, ses muscles et son endurance. Il avait ressenti, très jeune, que sa survivance pouvait dépendre de sa forme.


  Il avait commencé vers l’âge de douze ans à livrer des commandes d’épicerie ou de pharmacie, à couper des gazons, à livrer des journaux. Il avait pratiquement tout essayé, mais ne voyait toujours pas dans ces emplois mal rémunérés comment il ferait pour avoir une vie intéressante. Quelques années plus tard, son père, ayant remarqué sa bonne forme physique, l’avait embauché pour l’aider dans certains petits projets spéciaux. Ses entrées d’argent s’étaient fortement améliorées et, comme il n’aimait pas tellement son père qui buvait beaucoup et en profitait pour lui donner des leçons, comme il disait, il décida tout naturellement de faire ses propres contacts avec le monde interlope et agir en solo. Sa forme physique aidant, et grâce à son mutisme exagéré, il avait réussi à se bâtir une «bonne réputation» si on peut utiliser un tel qualificatif dans un monde de malhonnêteté.


  On lui confiait des boulots plus intéressants, comme de la contrebande. Il n’organisait rien, il n’était pas la tête, il était la main. C’est ainsi qu’il avait connu les Langlois. Ceux-ci l’appréciaient beaucoup. Ils le savaient fiable, muet et loyal. Sur le plan moral, Steve s’était développé une certaine carapace. Il lui arrivait de faire de beaux cadeaux à sa mère qu’il aimait bien, mais il devait subvenir à ses besoins et il n’avait jamais aimé avoir faim. Parmi les avantages de faire affaire avec les Langlois, il y avait la prostitution. Non pas qu’il voulait devenir souteneur, mais il avait des besoins sexuels comme tout le monde et il était à même le buffet. Les Langlois le savaient et ils lui faisaient parfois des cadeaux qu’il appréciait beaucoup. Il lui arrivait d’avoir des mandats de faire réintégrer le troupeau à des brebis qui s’égaraient. Il trouvait même le moyen de réduire les punitions (et non d’y renoncer) contre des faveurs. Un «bleu» suffisait parfois pour prouver la punition au lieu d’avoir un corps couvert de bleus. En plus, ses performances sexuelles n’étaient pas pour déplaire à certaines femmes. On lui avait tellement enseigné de raffinements qu’il était devenu une sorte d’expert.


  Il était presque devenu un homme de main des Langlois et de quelques autres, car il ne voulait pas avoir seulement une source de revenus, il avait développé son propre guide de la survie. C’est ainsi qu’il avait reçu le mandat du vandalisme chez Marcel et celui de «bleuir» Marianne. Il n’avait pas aimé qu’on ne lui confie pas le mandat de faire peur à Marcel, mais les Langlois avaient préféré le garder pour être certains que Marcel comprendrait le lien entre l’agression et son fils Jean. De plus, Clément aimait aussi mettre la main à la pâte, question de garder la forme.


  Il n’aimait pas vraiment ce genre de mandat, mais il n’était pas question de meurtre, il n’aurait pas accepté, et la victime allait s’en remettre, car il savait où frapper pour faire mal, mais sans causer de fractures ou de traumatismes majeurs. Par contre, il n’avait pas aimé l’expérience. Premièrement parce que la punition n’avait pratiquement pas eu lieu et, deuxièmement, par ce qu’il aurait pu se faire prendre, heureusement que Marianne avait barré la porte après être entrée. Le coup de feu l’avait surpris et il n’avait pas eu besoin d’autres avertissements pour prendre la fuite. Sa rapidité l’avait aidé à semer ses poursuivants sans problème. Plus il revoyait la scène, plus il se disait que, malgré tout, il l’avait projetée sur le mur et elle avait été sonnée, donc, le but était en quelque sorte atteint, mais le message aurait été encore plus fort s’il avait eu du temps.


  Surpris, tout de même, par le coup de feu, quelques instants plus tard, après avoir changé de vêtements dans son auto garée non loin du logement, il était revenu tourné autour du logement pour en apprendre davantage. Il était entré dans une petite épicerie au coin d’une rue. Les gens parlaient du coup de feu et il apprit ainsi qu’un policier avait tiré un coup de semonce, mais qu’il y avait eu erreur sur la personne. Puis la porte d’un logement avait été défoncée, celui de Marianne Arsenault, on n’en savait pas plus pour le moment.


  Steve ressassait les informations reçues et il n’avait pas aimé tellement ce qu’il avait entendu. Si un policier était en faction, c’est probablement que la police avait anticipé une agression envers Marianne. Si c’était le cas, une conclusion s’imposait à son esprit, ils avaient vraiment les Langlois dans leur mire. Peut-être valait-il mieux ne pas attendre trop pour se faire payer, on ne sait jamais. Il décida donc de se rendre chez les Langlois pour faire son rapport et se faire payer. Son sens de la survie lui dicta de laisser son véhicule une rue plus loin et de pénétrer chez les Langlois par la cour et la porte arrière, question de ne pas se faire remarquer si jamais quelqu’un surveillait les allées et venues des Langlois. Leur auto était à l’avant de la maison, il fallait donc se placer en surveillance à l’avant de la maison, et non à l’arrière. Peut-être s’en faisait-il pour rien, mais la prudence était de mise.
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  Étienne gara son auto non loin de celle de Christian qu’il avait repérée non loin de la maison des Langlois. Il sortit et marcha vers l’auto de Christian. Celui-ci le vit venir et décida de sortir à son tour. Il ne voulait pas qu’on voit deux hommes qui ne semblent pas du coin et qui ne sortent pas de leur auto. Lui-même sortait de temps à autre pour se promener, puis il regagnait l’auto, s’enfonçait le plus possible dans son siège pour ne pas trop se faire remarquer. Les circonstances l’obligeaient à revenir souvent à l’auto, car la centrale était le seul moyen d’être en contact avec Étienne et René. Comme il savait que de nouveaux événements pouvaient survenir n’importe quand, il fallait être prêt. Au moment de sortir, la radio grésilla. Il s’identifia. Puis il fit signe à Étienne, tout près, d’entrer.


  —C’est pour toi.


  —Étienne?


  —Oui!


  —C’est René.


  René lui raconta les derniers événements. Il était au poste de police avec Antoine. Il avait une déclaration signée et il lui parla de la nouvelle possibilité que cela crée pour avoir un mandat de perquisition pour les Langlois.


  —Tu comprends, nous avons maintenant Jean prêt à témoigner puis Antoine qui pourra corroborer le témoignage de Jean. Il me semble qu’il faut frapper tout de suite, l’épisode de Marianne ne nous donne pas le choix. Si nous ne faisons rien, les Langlois se croiront rois et maîtres de la situation et qui sait ce qu’ils peuvent faire de nouveau. Il faut leur faire peur pour les contenir un peu.


  Étienne réfléchissait.


  —Il se peut que tu aies raison. Nous avons rarement eu la chance d’être en aussi bonne posture pour avoir un mandat de perquisition. Qui sait ce que nous pourrions découvrir dans la maison? En tout cas, l’agression de Marianne ne semble pas avoir été menée par les Langlois eux-mêmes puisque leur auto est demeurée devant leur maison.


  Étienne regarda Christian qui opina de la tête.


  —OK, va chercher le mandat. Garde Antoine au poste pour un bout de temps et viens nous rejoindre, nous ne serons pas trop de trois ici. Enfin, on a une chance.


  —Ça demeure fragile, n’est-ce pas?


  —Oui, mais deux témoins au lieu d’un, c’est déjà plus sérieux et, si le juge accepte, qui sait ce qu’on peut trouver derrière les portes closes. Bon, sortons prendre l’air et marchons, j’ai beaucoup à te raconter pour te mettre à jour.


  Ils sortirent et marchèrent principalement autour des rues latérales et en restant non loin de la maison. Il fallait garder l’œil sur l’automobile en même temps. Pendant qu’ils parlaient, une voiture se gara plus loin et le cerveau d’Étienne enregistra l’événement tout en continuant à raconter les événements. L’homme semblait regarder aux alentours ce qui était enregistré aussi. L’homme se mit à marcher normalement et se dirigeait vers le secteur des Langlois un peu plus loin. Étienne et Christian firent demi-tour pour revenir vers la voiture. De temps à autre, l’instinct d’Étienne le forçait à se retourner pour vérifier où en était l’homme. Lors d’une vérification, il s’aperçut qu’il l’avait perdu de vue alors qu’il était tout près de la cour arrière des Langlois. Surpris, il s’arrêta. Christian fit de même.


  —Tu as remarqué l’homme qui est arrivé tout à l’heure?


  —Oui.


  —Il est disparu tout d’un coup.


  —Il semblait marcher normalement.


  —Oui, mais lorsqu’il a arrêté l’automobile, il scrutait les alentours. Puis il s’est dirigé vers le secteur de la maison des Langlois et je le perds de vue tout près de la cour arrière. C’est bizarre.


  Ils revinrent au véhicule. Étienne suggéra de pénétrer dans le véhicule, question de vérifier avec la centrale où en était René. René lui apprit que le juge avait accordé le mandat de perquisition. L’adrénaline monta dans le cerveau d’Étienne.


  —Amène-toi aussi vite que tu peux. Il se peut qu’une personne soit entrée chez les Langlois par l’arrière. Elle est peut-être encore là.


  —Pourquoi «il se peut»?


  —Je n’en suis pas certain. On marchait en sens opposé et je l’ai perdue de vue lorsqu’elle était près de la cour arrière. Je ne regardais pas tout le temps. Au fait, viens rapidement, mais pas de sirène, ni de phare tournant, d’accord?


  —Tu as l’air excité Étienne.


  —Tu ne l’es pas René? Il y a longtemps que j’ai fait du terrain et, en prime, on a une chance de pénétrer chez les Langlois.


  René se mit à rire.


  —J’arrive.


  Chapitre 33


  


  Lorsque Steve gara la voiture, il inspecta les alentours à la recherche d’indices sur la présence de policiers en observation. Il ne vit aucune voiture suspecte avec quelqu’un à bord, semblant attendre. Il ouvrit la portière et aperçut deux hommes qui faisaient une promenade et discutaient entre eux. Il hésita un instant, mais se dit que cela était, après tout, normal. Il marcha sur le trottoir vers la maison des Langlois tandis que les deux hommes venaient sur le trottoir opposé vers lui. Lorsqu’ils firent demi-tour, Steve se sentit plus rassuré. Il arriva à la hauteur de la cour arrière des Langlois, jeta un dernier coup d’œil sur la rue et sur les deux hommes qu’ils voyaient de dos et se faufila dans les arbustes qui longeaient la cour.


  Clément entendit frapper à la porte arrière. Surpris, il regarda Léo qui lui fit signe d’aller répondre. Il regarda à travers la fenêtre de la porte et aperçut Steve qui lui souriait. Il ouvrit. Léo s’était approché.


  —Que fais-tu ici Steve, dit Léo?


  —Je viens vous donner le résultat de ma mission.


  —Je n’aime pas beaucoup que tu viennes ici.


  —Je sais, mais j’ai pris mes précautions.


  —Alors?


  —Mission accomplie.


  —C’est tout?


  —La fille a été gâtée, elle a vu des étoiles de près.


  Clément se mit à rire.


  —Tu ne l’as pas trop abîmée?


  —Tu me connais Léo, assez fort pour que cela fasse mal, mais pas assez pour fracturer.


  —C’est bien. Personne ne t’a vu quitter les lieux?


  —Non.


  —Tu peux partir.


  —Euh…


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  —Peux-tu me donner l’argent?


  —Tu es bien pressé.


  —Je suis en manque un peu.


  —Bon, d’accord


  Léo sortit de la cuisine pour aller à son bureau tandis que Clément demeurait avec Steve.
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  Lorsque René repéra ses deux confrères, il gara sa voiture près d’eux. Il sortit pendant qu’Étienne et Christian faisaient de même.


  —Ça va René, dit Étienne?


  —Oui! Quelle est la situation?


  —Il est toujours possible que quelqu’un soit entré chez les Langlois. La personne, que j’avais remarquée sur le trottoir, a disparu et n’est pas réapparue. Tu as le mandat?


  —Oui.


  —Nous ne courrons pas de risque. Christian, nous te donnons une minute pour que tu te rendes à l’arrière et te postes près de la porte arrière. S’il y a quelqu’un qui tente de s’enfuir par là, tu l’arrêtes. Tu ne prends pas de risques, ces gens-là sont des brutes. Tu n’hésites pas à sortir ton arme au besoin. C’est bien compris?


  —Oui. Ne t’inquiète pas, je me sens en forme et je ne prendrai aucun risque.


  —Si tu ne vois personne, demeure où tu es jusqu’à ce que nous venions te faire signe à moins que tu ne perçoives du grabuge à l’intérieur. Mais cela m’étonnerait. Ils ne sont pas assez fous pour s’en prendre à deux policiers avec un mandat de perquisition alors que nous n’avons rien sur eux depuis des années.


  —Bon, tu y vas.


  Christian partit vers l’arrière de la maison après s’être assuré que son arme de service était fonctionnelle. Étienne fit signe à René et ils marchèrent vers la porte avant. Étienne souleva le marteau près de la porte et frappa.


  Léo revenait de son bureau lorsqu’il entendit frapper à la porte avant. Il se dépêcha d’aller voir qui pouvait frapper, car il n’attendait personne. Il jeta un coup d’œil par une fenêtre près de la porte et aperçut deux hommes. Il ne mit pas de temps à comprendre: «des policiers». Il revint rapidement dans la cuisine où les deux autres avaient aussi entendu. Il donna l’argent à Steve.


  —Tu n’as pas été suivi hein?


  Le ton de Léo ne plaisait pas à Steve.


  —Je te jure Léo, je n’ai pas été suivi.


  —Tu files par l’arrière sans te faire remarquer, mais auparavant regardes dans la cour.


  Steve obtempéra. Il ne vit pas Christian caché dans un angle mort le long de la maison, mais Christian remarqua l’ombre dans la fenêtre de la porte. Il prit son revolver dans sa poche intérieure et l’arma. Il se mit en position d’intervenir si quelqu’un sortait. Une fraction de seconde plus tard, la porte s’ouvrit et un homme sortit silencieusement. Il descendit les marches donnant sur la cour et arrivé au bas, il sentit un objet dur dans son dos.


  —Arrête, tu es en état d’arrestation.


  Steve n’aima pas la sensation et, avant même qu’il ait eu le temps de réfléchir, il se sentit tiré vers le mur de la maison. L’homme le plaqua sur le mur.


  —Mets tes bras en haut!


  Il s’exécuta. Il avait beau chercher une échappatoire, il n’en voyait pas. L’objet de métal dans son dos lui rappelait d’être très prudent.


  —Tu baisses un bras vers l’arrière lentement.


  Steve obtempéra. Il sentit le froid d’une menotte autour de son poignet. Il tourna rapidement sur lui-même en balayant l’espace derrière lui avec l’autre bras. Christian fut pris par surprise. Il y avait une telle vigueur venant de Steve qu’il perdit son arme. Il se pencha pour la récupérer et Steve en profita pour se sauver en courant.


  —Arrête, cria Christian!


  Steve n’arrêta pas, puis il entendit le coup de feu et soudain, il prit peur et s’arrêta. Christian marcha vers lui.


  —Ce n’est pas très intelligent, tu pourrais te faire tuer.


  Steve ne dit mot.


  —Tourne-toi et donne-moi ton autre bras.


  Christian passa l’autre menotte.


  —Tu viens d’aggraver ton cas, résistance à une arrestation… Nous allons nous diriger vers l’avant de la maison.
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  Léo ouvrit la porte. Étienne et René brandirent leurs insignes.


  —Police!


  —Que voulez-vous, demanda Léo?


  —Nous avons un mandat de perquisition.


  Étienne tendit le document. Léo le regarda et décida d’ouvrir davantage la porte pour les laisser entrer. Étienne aperçut Clément qui avait un regard hostile. Léo lui fit signe de se tenir tranquille. On entendit soudain un coup de feu. Les deux frères se regardèrent. Étienne sortit son revolver rapidement.


  —Vous ne bougez pas. René?


  —Oui!


  —Va à l’auto, laisse la porte ouverte. Demande du renfort.


  René sortit par la porte encore ouverte et se précipita vers l’auto tandis qu’Étienne tenait en joue les deux frères. Il appela la centrale, communiqua le message avec mention «policiers en danger». Il revint vers la maison et entendit du bruit sur le côté. Il s’arrêta, dégaina son arme et attendit. Quelques secondes passèrent et il vit apparaître un homme, les bras derrière le dos, suivi de Christian. Il poussa un soupir de soulagement. Il expliqua à Christian que du renfort allait arriver et lui demanda d’attendre près de la porte avant. Il revint aussitôt à l’intérieur pour prêter main-forte à Étienne. Il constata que personne n’avait bougé.


  —Que s’est-il passé?


  —Christian est revenu de l’arrière avec quelqu’un devant lui, menotté. J’imagine qu’il y a eu résistance.


  Léo regarda Clément d’un air frustré.


  —Qui est cette personne M. Langlois, dit Étienne s’adressant à Léo?


  Léo, d’instinct, ne pouvait nier l’évidence que la personne sortait de chez lui, mais devait trouver une explication plausible.


  —Une connaissance qui partait lorsque vous avez frappé à la porte.


  —Vous avez beaucoup de connaissances qui résistent à une arrestation M. Langlois?


  —Je ne sais pas pourquoi ce monsieur a fait cela.


  —Si c’est une connaissance, vous devez connaître son nom?


  —Steve Harvey.


  —Tiens, fit René, je le connais de réputation… un de vos sbires M. Langlois?


  —Vous êtes spécialiste des insinuations monsieur…


  Léo avait le regard un peu moqueur. Étienne le regarda.


  —On peut ranger nos armes M. Langlois, vous allez collaborer?


  —J’ai toujours collaboré avec la police.


  On entendit les sirènes des autos de police qui arrivaient en trombe.


  —Pendant la perquisition, j’aimerais que vous demeuriez assis au salon ici.


  Les deux Langlois allèrent s’asseoir au salon.


  —Reste avec eux, René, le temps que les renforts arrivent.


  Étienne sortit.


  —Que s’est-il passé Christian?


  —Je l’ai arrêté alors qu’il sortait de la maison. Il m’a agressé et a fait voler mon arme. Il s’est enfui en courant, mais j’ai eu le temps de la récupérer et de tirer un coup d’avertissement. Tu vois le résultat.


  —Bien, Christian. Tu l’as fouillé?


  —Je m’apprêtais à le faire.


  Christian fouilla les poches de Steve. Il trouva une liasse de dollars et la montra à Étienne.


  —Tu venais chercher ton salaire, dit Étienne à Steve?


  Steve ne répondit pas. Christian trouva des clefs d’auto. Des policiers arrivèrent sur les lieux. Étienne en désigna un pour garder Steve et deux autres pour prendre la relève de René à l’intérieur et en garda un avec lui pour aider à la fouille.


  —Christian, son automobile n’est pas loin d’ici sur la rue de côté, va la fouiller, on ne sait jamais.


  Il marcha vers la rue avec Christian et lui indiqua approximativement où devait se trouver l’auto. Il vit l’emblème de Ford sur la clef.


  —Ce devrait être une Ford.


  Christian partit. Étienne revint à l’intérieur de la maison. Il aperçut René.


  —Ça s’annonce bien. Essayons de trouver des indices. Je prends le haut, prends le rez-de-chaussée, et, avisant l’autre policier, tu prends le sous-sol.


  Ils se séparèrent. Étienne monta à l’étage. Il se trouva dans un couloir qui donnait sur quatre portes. Il ouvrit la première et trouva deux jeunes filles qui tremblaient à l’intérieur.


  —Que faites-vous ici, qui êtes-vous?


  Elles se nommèrent et laissèrent entendre qu’elles travaillaient pour M. Langlois dans un bar. Elles avaient été invitées ce soir à la résidence de M. Langlois. Il descendit avec elles et les fit s’asseoir au salon avec les deux frères. Il aurait le temps plus tard de les questionner probablement au poste de police. Il remonta. Il fouilla chaque pièce, mais ne trouva rien d’incriminant. Il redescendit.


  Christian avait réussi à ouvrir l’automobile de Steve Harvey, il fouillait l’intérieur et avait mis des gants au cas où. Il aperçut un sac sur le siège arrière. Il l’ouvrit et découvrit une cagoule, une paire de gants, un tee-shirt à manches courtes bleu marin et des espadrilles de course bleu pâle. Il continua sa fouille, incluant dans le coffre arrière et ne trouva rien de plus. Il était très fier de sa découverte. Il revint à la maison avec le sac. Il trouva Étienne et lui montra sa découverte. Étienne jubilait.


  «Inespéré, se dit-il».


  —Tu amènes cela au poste et tu mets le gaillard en cellule. Cela correspond parfaitement à la description que Marianne Arsenault a donnée de son agresseur. Cuisine-le un peu, la coïncidence est trop forte. Prends le rapport de la déclaration de Marianne Arsenault sur mon bureau et compare.


  Lorsque Steve vit son sac dans les mains de Christian, il comprit et son visage pâlit.


  —Je veux voir un avocat, dit-il à Étienne.


  —Tiens, il parle celui-là. Bien sûr, tu pourras appeler un avocat. Tu n’as rien à nous dire sur le contenu du sac en attendant, question de démontrer ta bonne volonté de coopérer avec nous?


  —Je parlerai en présence de mon avocat.


  —Comme tu veux.


  Étienne fit signe de l’emmener au poste. Christian lui prit le bras et le dirigea vers une auto-patrouille. Il revint à l’intérieur et trouva René dans le bureau de Léo Langlois.


  —Alors?


  —Rien de compromettant jusqu’à maintenant. Il y a un coffre-fort que j’aimerais bien fouiller, mais il est barré.


  —Je demande à Léo Langlois de venir l’ouvrir.


  Étienne revint vers le salon.


  —M. Langlois, nous aimerions que vous ouvriez le coffre-fort de votre bureau.


  —Bien sûr!


  Ça, ce n’est pas bon signe, se dit Étienne. Léo le suivit et ouvrit le coffre-fort. René trouva dix mille dollars en billets de banque et rien d’autre. Rien de bien incriminant, se dit Étienne. Il reconduisit Léo au salon et revint au bureau.


  —Ce n’est pas normal qu’on ne trouve rien, dit Étienne.


  —Je suis de ton avis, répondit René. Ils ne peuvent s’occuper d’un tas de transactions sans qu’il n’y ait un registre quelque part. Il doit y avoir une cache en quelque part.


  Christian entra dans le bureau.


  —Je n’ai rien vu de suspect au sous-sol.


  —Nous n’avons rien non plus, mais cela me surprend plus ou moins. S’ils cachent quelque chose, avec la finesse qu’on leur connaît, ce doit être bien caché. Nous enverrons une équipe technique demain. Pour ce soir, tout ce beau monde va passer la nuit au poste.


  —Sous quel chef d’accusation, demanda René?


  —Nous avons les témoignages de Jean Arsenault et d’Antoine Boileau pour prêts usuraires et nous avons la présence de Steve Harvey et des pièces de déguisement pour complicité dans une tentative d’agression envers Marianne Arsenault. C’est déjà pas mal. Le procureur sera averti immédiatement et décidera de la suite des choses. Peut-être que l’équipe technique trouvera autre chose et peut-être qu’Antoine nous donnera les noms d’autres victimes qu’il connaît. Tout cela peut être le début d’une cause solide et le début de la fin pour les Langlois.


  —Ton sourire en dit long Étienne, dit René.


  —C’est presqu’un rêve. Les Arsenault vont pouvoir respirer plus à l’aise. René, tu t’occupes de faire embarquer tout le monde pour le poste. Christian, tu fais mettre les scellés. Personne ne doit venir ici avant l’équipe technique demain matin.


  Tout le monde se mit à l’œuvre.


  Chapitre 34


  


  Marcel se sentait mieux. Il ne savait pas trop comment réagir. Cette nouvelle situation le poussait à réfléchir sur le sens de la vie. Il n’y a rien comme de frôler la mort pour se questionner sur la vie. Tu nais complètement en état de dépendance, tu te développes et recherches ton indépendance, tu penses que tu y arrives en travaillant puis tu découvres que l’interdépendance est inévitable et tu te bats pour concilier l’indépendance avec l’interdépendance. Tu vieillis et, plus ou moins tardivement, tu découvres soudainement que tu peux perdre ton indépendance et retomber en état de dépendance. Comme tu as tellement travaillé pour devenir indépendant, cela te frappe en plein visage. Il semble certain que, crise cardiaque ou pas, le fait de vieillir provoque le même cheminement. Tu as beau avoir découvert le rôle merveilleux de l’interdépendance, il semble plus facile d’accepter l’idée de cette interdépendance lorsque tu as déjà un certain degré d’indépendance, mais lorsque tu redeviens dépendant, tu ne vois plus l’interdépendance de la même façon. Dans la première phase, tu peux contribuer volontairement et échanger, dans la deuxième, tu ne peux que recevoir.


  Cette histoire de fils inconnu le hantait. Était-ce possible? Plus il se remémorait la belle époque où il était sur l’eau… rien que d’y penser, il en avait les larmes aux yeux. C’était tellement merveilleux. Être sur l’eau et voir le soleil dans un environnement d’un calme quasi absolu, aucune ride à la surface de l’eau, aucun nuage dans le ciel. Il y avait une communion avec la nature qu’on pouvait difficilement retrouver ailleurs. C’est un peu comme si on pouvait se retrouver seul face à l’univers. Ces moments précieux l’avaient souvent amené à soulever la question de l’Être suprême. Le chaos ne pouvait créer tant de beauté. Quelqu’un, quelque part, l’avait créée. Marcel n’avait jamais été un fervent croyant, mais devant la beauté des matins sur Les Grands Lacs, il ne pouvait s’empêcher de croire à l’existence d’un Être suprême.


  Les tempêtes qui le tenaient debout toute la nuit le questionnaient aussi. Il se sentait petit devant le déchaînement des éléments, alors il pensait que ces manifestations de la nature ne pouvaient trouver aussi leur origine dans le chaos. Il n’avait jamais trouvé réellement de réponses à ses questions, mais elles avaient fini par créer une certitude dans son esprit: quelque chose existe, qui explique tout cela, qui lui donne un sens. Il ne savait pas quoi ou qui exactement, mais il avait tendance à s’incliner devant tant de beauté ou de puissance.


  Sur son lit d’hôpital où il ne pouvait que penser, toutes ces questions refaisaient surface. Qu’est-ce que j’ai fait de ma vie? Est-ce que mon existence a une signification face à l’univers? De quoi les gens vont-ils se souvenir en pensant à moi? Vont-ils se souvenir de moi?


  Invariablement, l’idée d’avoir un fils inconnu revenait sans cesse. Il tentait de ramener dans sa tête des images plus précises de cette époque. Il voyait de plus en plus clairement l’environnement de son entrepôt, de son bateau, de sa vie à cette époque et de cette petite serveuse qu’il aimait bien, peut-être parce qu’elle lui accordait beaucoup d’importance, qu’elle l’écoutait avec attention et qu’elle avait toujours de merveilleux sourires pour lui. Se pourrait-il? Comment en être certain? Si c’était vrai, pouvait-il l’ignorer? Pouvait-il partir de ce monde sans tenter de corriger une certaine injustice, sans avoir pris ses responsabilités de père? Il avait presque démoli la vie de Jean, son fils, par des erreurs de comportements, d’appréciation de situation, il n’allait pas remettre cela avec l’autre fils, le fils inconnu, si tout était vrai…
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  Joseph avait tenté toute la soirée d’égayer l’atmosphère, mais tout le monde était tendu. Son père agressé, les risques que Jean avait courus, Marianne agressée… il n’y avait que lui qui n’avait rien eu. Parfois, il se sentait coupable de n’avoir rien eu. C’était stupide dans un sens, mais pourquoi eux et pas moi? Il n’avait pas de réponse, mais il tentait d’apporter du réconfort comme il le pouvait. Il voyait bien que personne ne semblait presser de quitter sa maison.


  —Est-ce que ça va mieux, demanda-t-il à Marianne?


  —Dans un sens oui, mais il m’arrive d’avoir des petites crises d’angoisse en pensant à ce qui aurait pu m’arriver. De savoir ces personnes libres avec la possibilité de recommencer, j’ai peur. Tant qu’on ne le vit pas, on ne peut pas penser que des gens sont capables de t’attaquer comme cela, gratuitement. Quand tu le réalises, tu te demandes si tu pourras recommencer à vivre comme avant, sans crainte.


  —Il va falloir que tu nous présentes ce Serge… je ne me rappelle pas son nom.


  —Dompierre…


  —Oui, c’est cela, Dompierre. Il t’a peut-être sauvé la vie.


  —Oui, mais…


  Joseph réalisa qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas.


  —Mais quoi?


  Marianne avait de la difficulté à livrer ses émotions. Elle se sentait encore coincée entre le fait qu’elle avait été utilisée à son insu et le rôle qu’avait joué Serge lors de l’agression. Comment sa famille réagirait-elle si elle ne se montrait pas reconnaissante envers celui qui l’avait peut-être sauvée?


  —Ce n’est pas toujours aussi simple qu’on pourrait l’imaginer…


  —Qu’est-ce que tu veux dire Marianne, reprit Joseph?


  Décidément, il insiste le Joseph, se dit-elle.


  —C’est vrai que j’ai été chanceuse qu’il soit là, au bon moment. Par contre, il ne faut pas oublier que les téléphones anonymes, c’est lui aussi.


  —Oui, mais il semble qu’il avait peut-être raison au début de faire cela, il n’était pas certain de s’adresser à la bonne personne.


  —Oui, mais comment veux-tu que je me sente? Notre rencontre n’a pas été le fruit du hasard. Il s’est servi de moi pour avoir accès à Marcel. Moi, j’avais fini par lui faire confiance jusqu’à ce que j’apprenne toute l’histoire.


  Émilie, qui avait été silencieuse jusque-là, se risqua.


  —Je comprends Marianne, mais ce Serge ne te connaissait pas non plus, c’est le hasard qui a fait que sa recherche l’a amené vers toi. Bien qu’il sût avant de te parler que tu étais la fille de Marcel, c’est le hasard qui a fait qu’il est tombé sur toi plutôt que sur quelqu’un d’autre. Il aurait pu tomber sur Joseph ou sur Jean.


  Marianne n’y avait pas pensé sur ce côté-là. Elle avait de plus en plus envie de trouver des côtés positifs à son histoire.


  —Marianne, dit Jean, fais attention. Il est tellement facile de porter de mauvais jugements, d’interpréter les situations et de laisser une multitude de doutes obscurcir ton univers. Regarde où j’en suis venu avec papa, toute une vie d’affrontements pour pratiquement rien.


  Marianne ne pouvait que compatir à la douleur qu’exprimaient les propos de Jean, mais elle se sentait, en même temps, interpellée sur l’inflexibilité de sa première réaction.


  On frappa à la porte. Émilie se leva et alla ouvrir. Étienne entra. Elle l’invita à passer au salon.


  —C’est bien, tout le monde est là, dit-il.


  —Nous sommes un peu démoralisés par les derniers événements, dit Joseph.


  —Je ne peux que vous comprendre, mais il y a de l’espoir.


  Les yeux de tout le monde se firent plus brillants tout d’un coup. Étienne leur raconta ce qui venait de se passer.


  —Vous allez pouvoir mieux dormir cette nuit. Je crois bien que tous les intervenants soient sous les barreaux pour le moment. Marianne, il va falloir revenir au poste de police pour identifier surtout les chaussures, mais aussi la cagoule et le tee-shirt. Tu pourrais demain matin?


  —Oui, je passerai, c’est samedi, je ne travaille pas.


  —Nous avons eu de la chance que l’agresseur vienne chez les Langlois probablement pour se faire payer alors que nous étions déjà en surveillance. Finalement, la loi de la moyenne a joué. Nous avons tenté tellement de fois de les prendre en défaut sans résultat. Là, on dirait que les éléments se sont ligués pour nous faciliter la tâche. Notre dossier regarde très bien.


  —Ce Steve Harvey, dit Marianne, vous le connaissiez déjà?


  —Il était fiché, si c’est ce que vous voulez dire. Une petite fripouille à la solde des Langlois, entre autres. Portrait typique: enfance difficile, il n’a pas connu autre chose. Son père l’a introduit dans le monde du crime. C’est malheureux, mais cela n’excuse pas l’agression. Où en serions-nous si tous les gens qui ont eu une enfance malheureuse devenaient des criminels? En tout cas, il aura la chance de réfléchir à tout cela derrière les barreaux.


  Étienne répondit à quelques questions de plus, mais sentit que les gens étaient fatigués. Il les laissa sur sa promesse de réussir à les mettre en prison pour de bon.


  —Je me sens déjà mieux, dit Joseph.


  —Moi aussi, dit Sylvie. Je commençais à avoir peur de sortir.


  —Moi, c’est plutôt l’inverse, dit Marianne, j’aurais dû avoir peur d’entrer chez moi.


  La remarque eut l’effet de faire sourire tout le monde.


  —Bon, dit Jean, il est temps d’aller se coucher. Tu viens Sylvie?


  —Vous me faites une petite place, dit Marianne?


  —Avec plaisir, répondit Jean.


  Tout le monde s’embrassa et se fit l’accolade.
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  Le week-end passa. Marianne identifia les espadrilles et les autres pièces de vêtements. Elle avait appelé Serge tous les jours et la réconciliation était pratiquement chose faite. Marcel semblait prendre du mieux, mais très lentement et les médecins prenaient toutes les précautions pour ne pas se prononcer trop rapidement. La crise avait été sévère. Dimanche soir, Jean ne tenait pas en place.


  —Qu’est-ce que tu as Jean, dit Sylvie, tu es bien nerveux?


  —Je dois retourner travailler demain, tu imagines, avec Antoine. Je n’en reviens pas du rôle qu’il a joué dans cette affaire.


  —Il va bien falloir que vous vous reparliez un jour.


  —Mais, il a collaboré avec les Langlois. L’agression de Marianne est reliée au fait que les Langlois connaissaient le piège grâce à Antoine.


  —C’est vrai, mais je pense qu’Antoine n’aurait pas accepté de participer s’il avait deviné qu’on s’en prendrait à Marianne.


  —Qu’est-ce que tu en sais?


  —Je le connais depuis longtemps Jean, comme toi. Antoine n’est pas un criminel. Il a eu ses faiblesses, comme toi. Il a voulu faire un peu d’argent rapidement. Il a peut-être reçu des menaces s’il ne voulait pas coopérer. Quand tu mets le doigt dans un engrenage comme celui-là, qui sait comment tu peux le retirer sans dommages?


  —C’est bien toi Sylvie, toujours prête à pardonner et à passer l’éponge. Je ne suis pas fait de la même étoffe que toi.


  —Peut-être, mais tu aimes bien que je sois comme je suis pour toi.


  Jean ne put rétorquer. Il se remit à penser.


  —Allez…, bouge…, appelle-le, parlez-vous!


  Jean accepta finalement d’appeler Antoine. Ils prirent rendez-vous dans un café.


  Lorsque Jean vit entrer Antoine, il vit que celui-ci était visiblement très mal à l’aise. Il lui fit signe et Antoine vint s’asseoir. On commanda des cafés. Antoine regardait partout sauf Jean. Jean décida qu’il était temps de briser la glace.


  —Tu n’as rien à me dire.


  Antoine se frotta le menton et regarda la table.


  —Que veux-tu que je te dise?


  —Je ne sais pas moi… pourquoi?


  —Écoute, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, cette rencontre.


  —Antoine, tu étais mon meilleur ami…


  Antoine regardait toujours fixement la table.


  —Comment as-tu pu…


  Antoine ne le laissa pas finir.


  —Comment peux-tu penser que je voulais vous faire du mal?


  —Bien… parce que c’est ce qui s’est passé…


  —Je peux te dire n’importe quoi, je sais que tu ne voudras pas m’écouter. À tes yeux, je suis déjà condamné.


  —Pour le moment, je suis encore sous le choc. Jamais, je n’aurais imaginé…


  —Tu te crois peut-être blanc comme neige?


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Tu ne voyais pas où te conduisait le jeu. J’enrageais de te voir perdre de l’argent constamment. J’ai fait une grosse erreur, je le sais, mais c’est toi qui jouais, pas moi.


  —Oui, mais… entre jouer et trahir ses amis, tu ne vois pas de différence?


  —Que cherches-tu Jean? Tu veux que je me mette à genou et que je te demande pardon? Ça te plairait de me voir à genou?


  —Non, je ne cherche pas cela, je cherche à comprendre comment des années d’amitié ont pu produire quelque chose comme cela.


  —L’engrenage… cela te dit quelque chose?


  —Explique.


  —Au début, je te filais de l’argent quand tu en manquais.


  —Je sais et je t’en suis reconnaissant.


  —Puis tu as augmenté les mises. Je ne voulais pas te suivre, je commençais à craindre que tu ne puisses me rembourser.


  —Oui, mais la trahison…


  —Arrête avec ta trahison… Tu crois sincèrement que je t’ai voulu du mal à toi et à ta famille.


  Il y eut un moment de silence où le malaise était perceptible.


  —Je ne sais pas.


  —Tu me déçois.


  —Mets-toi à ma place. Tu étais le seul en dehors de la famille qui était au courant du piège.


  —On m’avait promis qu’on ne te ferait rien. Je n’ai jamais pensé qu’on s’en prendrait à ton père et à ta sœur.


  —Tu aurais pu comprendre après ce qui est arrivé à mon père.


  —J’étais déjà dans la même galère que toi à ce moment-là…


  Jean le regarda d’un air interrogateur.


  —… pendant que tu dépensais follement ton argent et que tu faisais de la peine à Sylvie…


  Jean voulut parler, mais Antoine leva la main pour le faire taire.


  —… laisse-moi parler, c’est cela que tu veux… moi, j’ai été contacté par les Langlois. Ils m’ont offert une commission sur les profits si je leur trouvais des candidats à qui prêter de l’argent. Mon implication n’allait pas plus loin. Comme ces gens-là chercheraient en fin de compte un prêteur de toute façon, je me suis dit: pourquoi pas? Je ne faisais rien de mal… du moins, je le pensais à cette époque… les choses se seraient déroulées de la même façon avec ou sans moi, alors pourquoi ne pas faire un peu d’argent en passant. Tu étais mal pris ce soir-là, qu’aurais-tu fait si les Langlois n’avaient pas été là? En fait, tu étais très content de les avoir à portée de la main quand tu étais dans le besoin. Je ne pouvais plus te suivre, c’était devenu très risqué. Je t’ai même averti plusieurs fois et cela n’a rien donné.


  —Oui, mais la trah…


  Antoine le coupa à nouveau, d’un ton sec.


  —Je t’ai dit de me laisser parler… Je n’ai pas donné seulement ton nom. Il y en a quatre autres. Lorsque j’ai appris pour le cambriolage, j’ai été surpris et très mal à l’aise. Je n’avais vraiment pas prévu que les choses puissent tourner comme cela. J’ai averti les Langlois, mais je crois que je ne les connaissais pas réellement. Ils m’ont dit que ce n’était pas de mes affaires, que je n’avais qu’à donner des noms de clients potentiels. Là, j’ai commencé à douter sérieusement. Puis il y a eu la tentative d’agression contre ton père, j’ai capoté. Je suis allé les voir. Ils m’ont dit en souriant que j’avais demandé à ce qu’on ne te touche pas et qu’ils respectaient leur parole. Là, ils ont commencé à me faire comprendre que j’étais complice indirectement… je n’y avais jamais pensé jusque-là. J’ai commencé à craindre pour moi, pour ma famille… je ne savais pas quoi faire. Si je parlais, je me condamnais pour complicité en même temps. Je commençais à comprendre ce que voulait dire «engrenage». Comme ils augmentaient la pression sur toi en pensant que tu n’aimerais pas, toi non plus, que ta famille apprenne que tu jouais gros, ils savent que le joueur est aussi puni par la loi, ils ont évalué qu’ils pouvaient aller plus loin, mais en prenant plus de précautions. Ils m’ont recontacté pour que je te tire les vers du nez pour savoir ce qui se passait. J’ai refusé. Alors, ils m’ont menacé. Ils m’ont dit que ce qui arrivait à ta famille pouvait arriver à la mienne et que j’étais dans le bain avec eux, s’ils tombaient, je tombais aussi pour complicité. J’ai décidé de jouer le jeu tout en me disant que j’étais près de toi pour te protéger s’ils décidaient de s’en prendre à toi. Lorsqu’ils ont appris pour le piège, ils ont réalisé que leurs pressions sur toi n’avaient rien donné. Ils n’étaient pas habitués à cela. Ils ont senti que cela devenait une question de réputation pour eux, pas question de laisser voir qu’ils avaient perdu, du moins c’est ce que je pense qu’ils ont pensé. Ils ont décidé de s’en prendre à Marianne un peu comme ils s’en prenaient à des témoins pour les empêcher de témoigner contre eux. Tous les moyens sont bons et cela les avait servis dans le passé. Lorsque j’ai vu le policier chez moi et qu’il m’a appris pour Marianne, j’ai su que tout cela allait beaucoup trop loin et qu’il me fallait coopérer pour que ça cesse, même au prix d’une condamnation possible avec les conséquences probables sur ma famille… Tu connais la suite.


  Jean ne parlait pas. Antoine remarqua qu’il avait quand même le visage moins dur. Jean était plus indécis maintenant. Hésitant entre la colère pour la trahison et sa propre faiblesse qui avait conduit à tout cela, il ne savait plus qui était réellement responsable de quoi.


  —Tu sais… je suis désolé pour ton père et Marianne… je m’excuse… je ne voulais pas…


  Jean leva la main pour lui dire de ne pas aller plus loin.


  —Je ne sais plus quoi te dire… je sais que j’ai une responsabilité dans tout cela.


  Antoine prit une bonne respiration, l’orage semblait passé.


  —Ça m’a fait tellement mal pour mon père et Marianne.


  —À moi aussi Jean, les événements m’ont dépassé. Qu’est-ce que je peux faire Jean?


  —Tu peux sûrement témoigner pour aider à les mettre en taule pour de bon.


  —C’est très clair dans ma tête… si tu ne veux plus qu’on se revoie, je comprendrai…


  Jean hésitait. Ils étaient en affaire depuis des années. Antoine avait toujours été un ami sur lequel il pouvait compter… enfin jusqu’à ce que cela arrive. Mais il se sentait aussi responsable des événements.


  —Le temps va peut-être arranger les choses. Pour le moment, les blessures sont vives. Nos affaires allaient bien, on ne va pas détruire ce qu’on a mis du temps à bâtir ensemble.


  Antoine se sentit encouragé. Il sentit un petit peu d’énergie nouvelle.


  —Je te remercie Jean de nous donner une chance.


  —Je ne peux pas te promettre que tout sera comme avant.


  —Je comprends, mais donnons une chance au temps. Je dois aussi vivre avec ce sentiment d’avoir trahi sans le vouloir, d’avoir manqué de courage parce que j’avais peur pour ma famille, d’être responsable de ce qui est arrivé à ton père et à Marianne que j’aime beaucoup. Je me sens tellement mal.


  —Au moins nous sommes deux à nous sentir mal, dit Jean avec un petit sourire narquois.


  Antoine reprit espoir, il n’avait surtout pas prévu voir ce sourire.


  —Sylvie va m’attendre, elle a joué un gros rôle dans cette rencontre. Elle m’a poussé au pied du mur.


  —Tu as une femme formidable Jean, remercie-la pour moi.


  Ils se levèrent et se donnèrent la main. C’était un signe de rapprochement, car auparavant ils ne sentaient pas le besoin de se donner la main.


  Chapitre 35


  


  Lundi matin, Joseph se rendit à la boulangerie et fit sa visite de tous les matins avant de se rendre à son bureau. Il remarqua que beaucoup de personnes avaient entendu parler de l’affaire de Marianne. Il fut surpris. Si plusieurs étaient au courant, les chances que cela sorte dans l’hebdo du mercredi étaient grandes or Marcel n’était pas au courant. Il ne pouvait décemment l’apprendre par d’autres. Il revint à la maison, demanda son avis à Émilie, et décida de rendre visite à Marcel dans l’après-midi étant donné que les visites à l’hôpital étaient interdites le matin.


  Lorsqu’il parvint à l’hôpital, aux soins intensifs, on lui apprit que son père avait été transféré dans une chambre normale à l’étage des hommes, au cinquième. Il s’y rendit et constata avec satisfaction qu’on lui avait donné une chambre à un lit. Il n’y avait que deux chambres de ce type par étage, les autres étaient toutes occupées. Il y avait aussi deux chambres à quatre occupants par étage, toutes les autres étaient des chambres à deux occupants.


  Marcel ne dormait pas. Il lui sourit.


  —Bonjour Joseph!


  —Salut papa! Ça va?


  —Un peu mieux.


  —On dirait, un sourire vaut mille mots.


  —Je ne me sens pas fort, c’est certain, mais je me sens moins faible.


  —Ça fait du bien à entendre.


  —Que disent les médecins?


  —Pas grand-chose… ça va prendre du temps… la crise a été sévère. La situation semble stabilisée… rien de très précis.


  —On t’a quand même sorti des soins intensifs.


  —Oui, c’est vrai. Remarque, les cellules des soins intensifs sont encore toutes occupées, alors…


  —On a sans doute jugé que ton cas était moins urgent que d’autres.


  —Sûrement.


  —Les infirmières sont jolies?


  —Pas mal. Ça relève le moral à défaut de relever d’autre chose.


  —Papa, tu es incorrigible. Tu dois sûrement aller mieux.


  Marcel esquissa un léger sourire. Il lui semblait reprendre vie un peu.


  —Comment sont les autres?


  —Tout le monde va bien.


  —Quoi de neuf?


  —C’est un peu pour cela que je suis ici.


  Il sembla soudain à Marcel que Joseph était nerveux.


  —Il y a quelque chose qui cloche?


  —Il y avait quelque chose qui clochait. Si je te dis que tout le monde va bien, ce qui est vrai, et si je te demande d’essayer de rester calme, je vais te raconter.


  —C’est déjà trop tard Joseph, si tu ne me racontes pas, je vais être sur les nerfs.


  Alors, Joseph raconta la suite des événements en essayant de choisir des termes qui ne provoquaient pas trop d’émotions et en démontrant qu’il était très calme.


  —Ce n’est pas croyable, fit Marcel.


  —Oui, c’est inimaginable.


  —Comment va Marianne?


  —Elle va bien, elle a trouvé cela difficile, elle a eu très peur.


  —Et Serge Dompierre a aidé à la sauver?


  —C’est presque du cinéma.


  —Et Jean?


  Joseph remarqua que les yeux de Marcel s’embuèrent.


  —Il se sent coupable de tout, mais il semble tenir le coup.


  —Il est très courageux d’avoir accepté de participer au piège… tu es certain que tous les coupables sont en prison?


  —C’est ce que semble penser Étienne Savard, le chef de police.


  —Il a fait du bon boulot, le chef de police.


  —Il a pris cela très à cœur. Nous avons un peu forcé la chance, car le père d’Émilie est un proche de M. Savard et il est allé le rencontrer pour l’impliquer dans l’affaire tout en protégeant Jean.


  Joseph dut lui expliquer que jouer à l’argent était un crime aussi et qu’on avait convenu de laisser tomber les charges si Jean collaborait. Jean n’attendait que cela.


  —L’histoire d’Antoine, ça me fait de la peine pour Jean.


  —Jean m’a appelé ce matin. Il l’a rencontré hier soir. Ils se sont rapprochés. Il semblerait qu’Antoine et sa famille étaient menacés s’ils ne collaboraient pas avec les Langlois. Antoine aussi va collaborer et témoigner pour aider à garder les coupables en prison.


  Joseph remercia le ciel de voir que Marcel réagissait plutôt bien.


  —Tu t’es levé papa?


  —Oui, on a commencé à me faire marcher un peu.


  —Ils vont te garder longtemps?


  —Peut-être deux ou trois semaines de plus. Avant, ils gardaient les gens plus longtemps, mais là, ils semblent dire que cela ne changeait rien à la guérison et même, que le retour à la maison aide souvent les malades à reprendre du poil de la bête.


  —J’aime bien cela moi aussi. Je n’aime pas te voir à l’hôpital.


  —Et moi donc!


  —Tu sais Joseph, il faut que je voie cette Claire. J’aimerais bien rencontrer son frère avant, ce Serge Dompierre.


  —Tu ne vas pas un peu vite papa, tu es encore à l’hôpital.


  —Je sais, mais frôler la mort te fait beaucoup penser. Si je peux encore être utile sur terre, j’aimerais bien le faire.


  —Marianne a trouvé cela difficile qu’il l’utilise pour t’atteindre.


  —Je comprends, mais s’il a raison… Sa sœur n’est même pas au courant qu’il recherche le père de son fils. Il a du cœur au ventre ce Serge. Au début, je croyais à l’arnaque, mais je dois admettre qu’il m’a surpris dans sa démarche. Il serait peut-être un type bien pour Marianne.


  —C’est bien toi papa, même sur ton lit d’hôpital, tu fais de la stratégie.


  Marcel esquissa encore un sourire.


  —Je n’ai pas été capitaine pour rien.


  —Et voilà, encore l’eau qui refait surface.


  —Voyons donc Joseph, tu sais bien que je suis sorti de la marine, mais la marine n’est pas sortie de moi.


  Joseph ne put s’empêcher de rire.


  —Tu vas définitivement mieux.


  Marcel reprit son air sérieux.


  —Je ne sais pas Joseph… mais si jamais ce n’était pas le cas, j’aimerais savoir s’il y a des responsabilités que je n’ai pas prises et j’aimerais corriger la situation si besoin est. Ici, il n’y aura pas de compromis Joseph.


  Joseph sentit le bulldozer. Émilie saisissait bien cet aspect de la personnalité de Marcel. Une fois qu’il avait quelque chose en tête, il n’arrêterait pas avant d’en avoir terminé.


  —Je ne veux pas attendre indéfiniment Joseph. Je veux que tu contactes Serge Dompierre et que tu arranges une rencontre.


  —Ici, à l’hôpital? C’est beaucoup trop tôt papa. Donne-toi une chance de te remettre.


  —Joseph, ce n’est pas négociable. De toute façon, ce monsieur n’habite pas ici, il ne pourra sans doute pas venir avant quelques jours, j’ai le temps de récupérer encore un peu.


  —OK, je vais voir ce que je peux faire.


  —Non Joseph, tu vas le faire.


  Joseph fut surpris par le ton de Marcel. Il y tenait vraiment. Il sentit qu’il ne devait pas le contrarier.


  —Je vais le faire papa.


  —Merci Joseph.


  Tout à coup, Marcel sembla fatigué.


  —Ça fait beaucoup papa, je vais te laisser te reposer.


  —Oui, je pense que je vais dormir un peu.


  Joseph se pencha sur le lit pour étreindre son père. Marcel le serra dans ses bras. Joseph le quitta la larme à l’œil.
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  —Une vraie tête dure, mon père, dit Joseph à Émilie!


  Il lui avait raconté sa rencontre avec son père.


  —Je ne suis pas surprise, dit Émilie, c’est bien ton père.


  —Mais il pourrait se donner un peu de temps pour récupérer.


  —Ton père ne baisse jamais les bras Joseph. Comme il le dit si bien, il est un capitaine. Il est prêt à se sacrifier même si le bateau coule.


  —Oui, je sais, mais quand même…


  —De plus, c’est un homme juste, il me surprend.


  —Je dois avouer qu’il m’a pris par surprise aussi. On dirait qu’il agit comme quelqu’un qui a des choses à se faire pardonner à tout prix.


  —Tu sais bien que l’affaire de Jean a été une épreuve toute sa vie. Il sent peut-être qu’avec la possibilité d’un fils inconnu, il ne veut pas se retrouver isolé comme il l’a fait avec Jean. Et puis tu sais, une crise cardiaque, ça doit faire peur…


  —Il n’y a pas de doute.


  —Que vas-tu faire?


  —Je vais appeler Marianne à son retour du travail.
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  Marianne avait mis le notaire au courant des développements. Évidemment, il était abasourdi. Comment pouvait-on s’attaquer à Marianne quand elle était complètement hors problème? C’était d’une lâcheté répugnante. Il était mal à l’aise de la voir travailler, se demandant sans cesse comment elle pouvait avoir le cœur à l’ouvrage. Par contre, il était sensible aux efforts qu’elle déployait pour surmonter les événements, car il savait qu’elle lui était indispensable.


  En fin de journée, Marianne, comme d’habitude, rentra chez elle à pied. Elle ne se sentit pas obligée de regarder partout et derrière elle en marchant. Ce fut un gros soulagement. L’air était bon et le soleil était au rendez-vous. Elle l’apprécia plus que jamais. Tout en profitant de la nature, son esprit voguait allègrement vers Serge. Les espoirs étaient de nouveau permis. Plus elle y pensait, plus elle trouvait que Serge n’avait peut-être pas eu le choix de faire ce qu’il avait fait. Qu’aurait-elle fait à sa place? Sans doute la même chose. L’idée du hasard remplaçait celle du calcul.


  Une dizaine de minutes après son arrivée chez elle, le téléphone sonna. Elle espérait Serge, ce fût Joseph.


  —Bonjour Marianne!


  —Bonjour Serge!


  —Serge?


  —Oh pardon, Joseph!


  Joseph se mit à rire.


  —Ne te moque pas de moi, dit-elle.


  —L’amour… c’est si beau.


  Marianne y alla d’un ton faussement indigné.


  —Que veux-tu?


  Joseph ne se laissa pas berné.


  —Mais te parler de Serge.


  —Franchement Joseph…


  —Mais c’est vrai. J’ai vu papa. Il va mieux même s’il dit qu’il ne sait pas.


  —Et quel est le rapport avec Serge?


  —Il veut le voir absolument et, ensuite, voir Claire.


  —Comment cela… le voir absolument… pas là, maintenant, il est bien trop faible. C’est trop tôt.


  —Tu connais papa. J’ai dû céder. Il veut que tu l’appelles et lui demandes de passer le voir. Il sait qu’il ne sera peut-être pas disponible à pied levé et il dit qu’il prendra du mieux tous les jours, alors…


  —C’est bien lui, le capitaine commande, les matelots obéissent. C’est bien, je vais l’appeler.


  —Merci Marianne, le capitaine sera content. Au fait, comment vas-tu?


  —Ça va mieux. J’angoisse à chaque fois que je revois la scène, mais je la revois de moins en moins.


  —Même si le beau Serge fait partie des acteurs?


  —Arrête, veux-tu?


  —Mais oui… c’est parce que je t’aime bien Marianne.


  —Tu as une drôle de façon de le montrer.


  —Je ne suis qu’un de ces frères qui aiment bien se moquer de ses frères et sœurs.


  —Oh! Pour cela, tu es un très bon frère Joseph.


  —Merci bien, chère sœur, tiens-moi au courant.


  —D’accord, à bientôt.


  —Bye!


  Marianne raccrocha. En fait, toute occasion de reparler à Serge lui plaisait. Elle faisait comme si… et se demandait pourquoi elle faisait comme si. Elle se reprochait, au fond, d’avoir réagi avec ses émotions trop facilement et que son estime de soi l’ait poussée à battre en retraite sans que cela paraisse trop. Elle savait que Serge ne rentrait pas tôt et décida de prendre un bon bain en attendant.
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  —Serge?


  —Oui!


  —C’est Marianne.


  —Je te reconnaîtrais entre toutes les femmes.


  La musique envahit le cerveau de Marianne.


  —Comment vas-tu?


  —Bien, mais c’est moi qui devrais te poser la question.


  —Ça va mieux. Je prends du recul.


  —Et ton père?


  —C’est justement de lui que je voulais te parler.


  —Ah bon!


  —Il veut te voir.


  —Mais il est à l’hôpital encore.


  —Oui, je sais, mais il veut te voir absolument.


  Serge pensa à son emploi du temps.


  —Comme tu sais, le mercredi, je suis dans la région de Valleyfield. On pourrait manger ensemble le midi, chez Raphaelo et je pourrais le voir dans l’après-midi.


  —C’est une bonne idée.


  —Ça te ferait plaisir de me revoir?


  —Ça, c’est un coup bas.


  —Je ne voulais pas…


  —Je sais Serge, j’ai été dure avec toi. Cela n’a pas été facile d’apprendre que tu me parlais pour atteindre mon père. Mais, aujourd’hui, je réalise que tu ne pouvais faire autrement, et que c’est ce hasard qui a fait que nous nous sommes rencontrés.


  —C’est exactement ce que je pense Marianne.


  —Tu me pardonnes?


  —Te pardonner quoi? J’aurais peut-être réagi de la même façon si cela avait été moi. Marianne?


  —Oui!


  —Est-ce que tu veux m’épouser?


  Marianne resta sans voix.


  —Tu es là Marianne?


  —Oui.


  —Tu m’as entendu?


  —Oui.


  —Tu n’es pas certaine, c’est trop rapide?


  —Oui et non. Il y a eu tellement d’événements ces derniers jours que tu m’as prise par surprise. Je ne m’attendais pas, à travers tout ce brouhaha à recevoir une demande en mariage. D’un autre côté, notre fréquentation doit nous mener quelque part si elle est sérieuse. Est-ce que tu peux me donner quelques jours pour y penser? C’est une décision plus qu’importante, c’est peut-être la plus grande décision que quelqu’un doit prendre puisqu’elle nous lie pour la vie.


  —Je comprends…


  —Tu es déçu?


  —En tout cas, certainement impatient. Maintenant que je me suis ouvert, comment vais-je réagir si tu me reviens avec un non?


  —Mais je n’ai pas dit non Serge. C’est juste que cela me bouscule et, quand je suis bousculée, cela me rend nerveuse et hésitante à prendre une décision.


  —Mais tu m’aimes?


  —Oui, je t’aime.


  Marianne entendit Serge prendre une grande respiration.


  —Tu as eu peur?


  —Un peu.


  —Les choses vont bien entre nous deux, Serge, mais rappelle-toi que je viens d’être agressée. Il faut que je reprenne mon souffle et que je sois la plus lucide possible. Tu n’aimerais pas que je te dise un oui comme ça, sur le coup de l’émotion.


  —Eh oui…


  Marianne se mit à rire et Serge entendit de la musique encore.


  —Bon, on se voit mercredi midi.


  —D’accord. Je t’embrasse.


  —Moi aussi.


  Chapitre 36


  


  Serge savait qu’il n’avait plus le choix, il lui fallait parler à Claire et à Bernard, le fils de Claire. Les événements se bousculaient dans sa tête. Autant il lui avait semblé que sa vie avait été monotone, autant il trouvait que tout arrivait en même temps maintenant. La rencontre avec Marianne, la difficulté d’atteindre Marcel, l’amour qui se développe de façon inattendue avec Marianne, l’agression de Marcel et de Marianne, tout cela fait beaucoup sans compter que Claire et Bernard ne sont pas au courant de ses démarches. Puis la demande en mariage, à trente-cinq ans, on ne peut planifier de longues fréquentations. Marianne a trente-trois ans et, si elle veut des enfants comme ils en ont discuté, l’horloge biologique indique clairement qu’il faudrait s’y mettre.


  Comment approcher Claire? Elle est en phase terminale, comment lui annoncer une nouvelle sur une démarche qu’elle a toujours refusée de faire. Comment va-t-elle réagir? Serge la voyait souffrir depuis un bon bout de temps. Le cancer du pancréas est très diabolique, non pas qu’on ne peut le traiter, mais plutôt parce qu’on le diagnostique souvent trop tard, ce qui fut le cas de Claire. Elle avait eu des douleurs situées en haut de l’abdomen et qui se propageaient vers le dos. Elle avait eu à peu près tous les symptômes connus: perte d’appétit, amaigrissement, jaunisse, nausées, vomissements, diarrhées. Le problème est que ces symptômes étaient apparus une fois que le cancer était déjà très avancé et était accompagné de métastases sur le foie. Le verdict était tombé, brutal: «Il vous reste peut-être de trois mois à six mois à vivre». Claire avait été assommée, de même que Serge et Bernard. C’est à ce moment-là que Serge avait décidé de trouver le père de Bernard. La famille n’était pas grosse, les parents étaient décédés, Serge était seul et Claire n’avait que Bernard. Il lui avait semblé naturel d’essayer de trouver le père de Bernard. Il croyait que tout être humain désire connaître son père même s’il ne le dit pas. Comme il n’était pas certain d’y parvenir, il n’en avait pas parlé de crainte de nourrir des illusions. Il décida qu’il devait rendre visite à Claire. Comme les hôpitaux n’ont pas, en général, d’unité de soins palliatifs, il avait déniché un centre spécialisé dans ces soins, un genre de résidence à mi-chemin entre l’hôpital et la maison avec des soins très personnalisés. Il avait ainsi pu garder une certaine liberté de travail qui lui était nécessaire pour aider Claire financièrement.


  Claire reposait paisiblement. Elle avait une petite chambre à elle aux murs blancs avec, pour toute décoration, une toile représentant la madone et son fils, accrochée au dessus de la tête du lit et des rideaux de couleurs à la fenêtre. Sur sa table de chevet, un bouquet de fleurs témoignait des attentions de Serge. Elle lui sourit. Serge eut mal. Sa sœur, méconnaissable, pâle, avec un peu de cheveux et maigre…À sa vue, son cœur saignait. Il lui sourit en retour.


  —Comment va-t-on aujourd’hui?


  —Ça va!


  Serge hésitait à parler. Claire le sentit.


  —Quelque chose ne va pas?


  —Non, tout va bien.


  —Ce n’est pas gentil.


  —Quoi?


  —Tu ne me dis pas la vérité.


  Serge regarda au plafond en soupirant.


  —Tu aurais dû faire un détective.


  —Tu es mon frère, je te connais assez bien. Que veux-tu me dire? C’est à propos de Bernard?


  —Oui.


  —Tu te fais des soucis pour lui?


  —Oui.


  —Moi, pas.


  —Pourquoi?


  —Tu es là. Je ne suis pas inquiète.


  Une larme coula sur la joue de Serge.


  —Eh! petit frère, c’est à moi qu’on doit remonter le moral, pas à toi.


  —Je m’excuse.


  Il y eut un petit silence.


  —On prend bien soin de toi?


  —Oui, très bien. Je suis chanceuse que tu aies trouvé cet endroit. Les gens sont tellement gentils. Ils ont la vocation.


  —Claire, je veux te parler de Bernard.


  —Qu’est-ce qu’il a Bernard, dit-elle le regard inquiet?


  —Bernard va bien, il ne s’agit pas de cela.


  Claire le regardait avec curiosité.


  —Il me semble que tout être humain aimerait connaître son père…


  Claire ne parlait pas.


  —Il n’a que moi, comme famille.


  —Tu sais bien que je n’ai jamais voulu avertir le père. Pourquoi, vingt ans plus tard, irais-je perturber la vie de quelqu’un qui ne sait même pas que Bernard existe?


  —Parce qu’il est le père…


  —Il était plus ou moins consentant, tu sais… j’ai tout fait pour profiter de lui pendant qu’il était sous l’effet de l’alcool. Pourquoi le rendre responsable de quelque chose qu’il ne sait peut-être même pas?


  —Il ne s’agit pas de «quelque chose» Claire, mais de quelqu’un.


  Elle ne répondit pas.


  —Je comprends ton point de vue Claire, mais il s’agit de ton point de vue, que fais-tu du point de vue de Bernard?


  —Il te l’a demandé?


  —Non.


  —Alors?


  —Des études démontrent que la très grande majorité des gens qui ne connaissent pas leurs parents aimeraient les connaître. C’est naturel, c’est instinctif.


  Claire ne parlait pas.


  —Tu comprends Claire, Bernard va perdre sa mère et il ne connaît pas son père. Si son père existe, il a une chance d’avoir encore un parent en vie, c’est important pour un enfant. Il faut penser à lui.


  —C’est un reproche?


  —Non Claire, je sais très bien que tu as fait selon ta conscience, mais là, la situation change. Tu ne seras plus là pour veiller sur lui. L’amour des parents n’est pas le même que celui des frères et sœurs ou des oncles et tantes. Quand on est le père ou la mère, en général, on ne s’éloigne pas de ses enfants. C’est un lien beaucoup plus puissant.


  —Rien ne nous dit que le père en question aimerait Bernard.


  —C’est vrai.


  —Je ne suis pas convaincue Serge.


  —Bernard a vingt ans Claire.


  —Et alors?


  —Tu ne crois pas qu’il est assez mature pour décider par lui-même s’il veut connaître son père ou non? Dans un cas comme celui-là, tu ne crois pas qu’on peut donner une chance à l’enfant. Il lui reste toute une vie à vivre. Tu l’aimes Claire, s’il désire connaître son père, tu ne veux pas lui donner ce plaisir-là?


  —Tu es dur Serge… on ne sait même pas qui il est, et s’il est vivant… tu imagines la déception de Bernard si on recherche son père pour découvrir qu’il est mort ou qu’il ne veut pas le voir.


  Serge eut un étrange sourire. Claire le regarda, étonnée.


  —Tu sais quelque chose toi.


  —Je l’ai retrouvé.


  Claire fut stupéfaite.


  —Serge, qu’est-ce que tu as fait?


  —J’ai fait la recherche pour Bernard.


  Claire avait le front plissé, l’inquiétude se lisait sur son visage.


  —Tu as pensé à moi?


  —Oui.


  —Comment cela?


  —J’ai pensé que tu pourrais laisser un superbe cadeau à Bernard avant de partir.


  Les larmes coulaient sur les yeux de Claire.


  —Je ne sais pas quoi penser…


  —Écoute Claire, pourquoi ne laisse-t-on pas Bernard décider? Je ne ferai rien si Bernard ne le désire pas, mais s’il le désire, est-ce que tu vas t’opposer?


  Claire demeura un moment silencieuse; présenté comme cela, il lui était difficile de s’opposer.


  —Non.


  —Bien, tu veux que je lui en parle?


  —Non, c’est à moi de le faire. Il en sait beaucoup moins que toi et c’est ma responsabilité.


  —Où vit-il?


  —À Valleyfield.


  —C’est bien ce que je pensais.


  Claire semblait fatiguée.


  —Tu es fatiguée?


  —Oui, mais je ne veux pas que tu partes. Je veux savoir.


  —Tu veux que je te raconte tout.


  —Oui.


  Il lui raconta toute l’histoire. Claire n’en revenait pas. Elle demanda beaucoup de détails.


  —Tu es bien sûr que tout ceci est vrai?


  —Je ne te mentirais pas Claire.


  —Je sais, mais cela semble tellement irréel: le vandalisme, les tentatives d’agression, ta rencontre avec sa fille, ton sauvetage sur une coïncidence, ta demande en mariage. C’est comme un rêve, c’est comme si tu m’avais emmenée au cinéma et que j’avais vu un film.


  —C’est bien réel et, crois-moi, j’ai un peu de misère à croire, moi aussi, que tout cela s’est bel et bien passé.


  —Comment est-elle cette Marianne?


  —Très jolie.


  Claire sourit.


  —Je n’en doute pas, mais…


  —Très gentille.


  Elle eut l’air très soucieux tout d’un coup.


  —Qu’est-ce qu’il y a Claire?


  —Tu imagines la situation… comment ces gens-là vont-ils réagir s’ils me voient alors que je vais mourir?


  —Ils le savent. Marcel a accepté de me rencontrer et il veut te rencontrer ensuite.


  Une autre larme coula sur la joue de Claire.


  —J’ai peur… c’est toute ma vie qui est remise en question.


  —Fais-moi confiance Claire. Si j’avais perçu des éléments négatifs, je ne serais pas allé plus loin. C’est une bonne famille.


  —Je m’en serais doutée. Il était bien, mon beau capitaine.


  Serge sut que la partie était gagnée.


  Chapitre 37


  


  Bernard avait complété des études primaires et secondaires, puis il avait suivi un cours de deux ans en comptabilité dans une école spécialisée. Il pouvait aspirer à des postes de commis-comptable et espérer, un jour, devenir chef d’équipe. À vingt ans, il n’avait pas vraiment commencé à travailler en comptabilité. En ce mois de juin, il terminait son diplôme. Depuis l’âge de seize ans, il avait trouvé des petits emplois pour avoir de l’argent de poche et gagner ses études. Il avait commencé comme livreur de journaux, ensuite il était devenu commis à l’emballage dans des épiceries les jeudis et vendredis soirs et le samedi. Il espérait trouver un poste de débutant en comptabilité et avait posé sa candidature à l’épicerie où il travaillait et dans diverses petites entreprises près du logement où il habitait avec sa mère et son oncle, enfin jusqu’à tout récemment.


  L’annonce du cancer de sa mère l’avait profondément bouleversé. Il adorait sa mère et respectait grandement son oncle Serge qui lui servait, en quelque sorte, de père. Il avait depuis longtemps réalisé que sa mère n’était pas riche, mais il n’avait jamais manqué de rien. Elle avait toujours été serveuse dans des restaurants, mais elle était tellement appréciée par les clients que les pourboires avaient toujours été très bons, en fait supérieurs à son salaire de base et, comme les pourboires n’étaient pas taxables, elle s’en tirait plutôt bien. Son oncle Serge était toujours là et faisait partie de la famille.


  Il était assez vieux pour comprendre que la situation actuelle était des plus fragiles. Claire ne gagnait plus d’argent et, en plus, les soins coûtaient chers, enfin pour eux. Il avait entendu Serge parler à Claire et la rassurer. Il prendrait soin d’elle. Elle avait quelques économies, mais il sentait que cela serait vite épuisé, mais surtout, il souffrait de voir souffrir sa mère. Il lui semblait que la vie était dure, qu’elle s’acharnait sur les gens sans défense. Comme tous les jours, il vint la visiter ce soir-là. Lorsqu’il approcha de la résidence spécialisée, il repensa à la chance, malgré tout, que Serge avait eue de trouver un tel endroit. Claire y était bien traitée et semblait ne pas souffrir. Il était vraiment étonné de découvrir que des gens pouvaient travailler toutes leurs vies à accompagner des gens vers leurs derniers repos. Il trouvait tellement difficile de voir sa mère en phase terminale, qu’il lui semblait impossible de penser que des gens pouvaient subir cette ambiance-là de façon permanente. Il se posait beaucoup de questions sur son avenir. Qu’allait-il devenir? Il ne pouvait pas, seul, se payer un appartement. Serge avait beau promettre de faire le nécessaire, il sentait qu’il ne pouvait jouer le rôle que sa propre mère jouait. Il avait sa propre vie et tout pouvait changer après le décès de sa mère.


  Lorsqu’il la vit, son cœur se serra. Il lui semblait qu’elle était encore plus maigre que la dernière fois. En le voyant, elle lui sourit. «Comment pouvait-elle avoir la force de sourire malgré tout?». Mais ce sourire lui donna la force de lui répondre par un sourire. Il se pencha sur son lit et l’embrassa. Elle le prit dans ses bras.


  —Sais-tu combien je t’aime?


  Son cœur se brisa sous le coup de l’émotion. Des larmes coulèrent sur ses joues. Sa gorge était nouée. Il se sentait incapable de parler. Elle respecta son silence et ils demeurèrent enlacés pendant quelques minutes.


  —Il ne faut pas désespérer, dit-elle, ta vie ne fait que commencer.


  —Tu es tout ce que j’ai, dit-il d’une voix étranglée.


  —Mais non… ton oncle Serge est là… tu as des amis. C’est un mauvais moment à passer. Un jour, tu rencontreras une femme… tu auras des enfants et la vie reprendra un sens.


  —Mais tu ne seras même pas là pour les connaître.


  Claire déglutit.


  —Tu leur parleras de moi, ainsi ils me connaîtront. Qui sait? Je ne sais pas ce qu’il y a de l’autre côté. Peut-être que je les verrai et que je pourrai veiller sur toi et sur eux.


  Depuis qu’elle faisait face à la mort, Claire y pensait beaucoup. Elle allait souvent à la messe le dimanche avec Serge et Bernard, mais l’au-delà ne nous dit rien tant qu’il n’est pas en face de nous. Elle avait commis le péché d’être enceinte sans être mariée, mais elle avait été tellement heureuse d’avoir Bernard qu’elle se demandait comment elle aurait pu avoir du repentir. Elle avait admiré ses parents qui avaient tout accepté sans trop poser de questions et elle avait profité de Bernard jusqu’à ce jour. Dieu existait, elle le savait, d’instinct. Elle avait vécu en respectant ses commandements, sauf cette faiblesse… Mais elle avait surtout retenu son grand commandement: aimez-vous les uns les autres. Il y a sans doute d’autres bonnes religions sur terre qui croient en un Dieu, mais le fait que le Sien avait surtout prêché l’amour lui suffisait et s’Il était venu de l’au-delà pour le dire, alors elle voulait croire que l’au-delà était un monde d’amour. Bien sûr, elle avait ses moments de doutes, comment être certain de quelque chose qu’on ne voit pas et d’où personne n’était revenu pour en témoigner. Elle avait donné cet amour du mieux qu’elle pouvait à Bernard.


  —Il faut qu’on parle Bernard…


  —Oui, maman…


  —Je veux dire sérieusement…


  Bernard la regardait et se demandait où elle voulait en venir, que pouvait-il y avoir de plus sérieux que la situation actuelle?


  —Il y a peut-être un espoir que tu ne sois pas seul lorsque je partirai…


  —Je sais… Serge sera là.


  —Il y a autre chose… je veux parler de ton père…


  Bernard ne put s’empêcher de sourciller.


  —Mon père? Mais tu…


  Elle lui fit signe de se taire.


  —Oui, je sais. J’ai toujours dit que je n’avais jamais eu de nouvelles de lui.


  —Oui, et je lui en ai toujours voulu de t’avoir laissé tomber.


  —Je ne t’ai pas dit toute la vérité…


  Bernard la regarda avec surprise.


  —Cela m’arrangeait que tu ne désires pas rechercher ton père. Alors, je t’ai dit que je ne l’avais jamais revu, ce qui est vrai. Tu en as déduit qu’il m’avait abandonnée et je t’ai laissé le croire, car je ne voulais pas que tu le recherches.


  —Je ne comprends pas.


  —Il ne sait pas que tu existes.


  —Quoi?


  —Ce ne sera pas facile pour moi de te dire ce que je vais te dire, dis-moi que tu me pardonneras si tu n’aimes pas ce que tu vas entendre.


  —Mais maman, tu sais combien je t’aime.


  —Oui, je sais et j’espère bien que ton amour te donnera le courage de me pardonner.


  —Ton père était un homme marié. Il était beau et extrêmement séduisant. Il venait souvent manger au restaurant où je servais sur les bords du canal Lachine. Je suis devenue amoureuse de lui. Il ne l’a jamais su. Il était capitaine de bateau et je l’appelais «mon beau capitaine»…


  Bernard vit une larme perler sur les joues de sa mère.


  —Un soir… il était particulièrement triste. Il s’était disputé avec sa femme. Elle ne le voyait pas souvent, car il était toujours sur l’eau et, avec trois enfants, elle avait espéré qu’il finirait par essayer de trouver un emploi lui permettant de vivre avec elle. Ce soir-là…


  Bernard vit qu’elle revoyait la scène dans sa tête, car elle parlait sans le regarder.


  —… il avait bu plus que d’habitude. Il noyait son chagrin. Je me suis assise avec lui et je l’ai consolé. Cela ne m’était pas difficile, je l’aimais. Sur le coup de minuit, on fermait et je voyais qu’il aurait de la difficulté à retourner à son domicile. Je lui offris de le reconduire, de marcher avec lui. Il accepta, sans doute, sans se rendre compte de ce qui se passait. Je fus surprise de découvrir qu’il couchait dans son bureau. Il avait un petit entrepôt où il stockait les marchandises reçues de différents fournisseurs pour les mettre sur son bateau et les transporter au lac St-François, principalement à Valleyfield.


  Il semblait à Bernard qu’il découvrait un monde caché. Ainsi, toute personne a un jardin secret qu’il garde à l’abri des regards des autres.


  —Je l’ai couché dans son lit et ce qui devait arriver arriva. Je l’ai embrassé, et tout a suivi… Il a suffi d’une fois pour que tu arrives.


  Elle sentait que Bernard écoutait avec une très grande attention et qu’il voulait en savoir plus.


  —Je ne sais pas jusqu’à quel point il a réalisé ce qui était arrivé. Il était vraiment ivre ce soir-là.


  Claire arrêta, elle était perdue dans ses pensées.


  —Tu l’as revu?


  —Oui, pendant quelques mois, mais il n’a jamais fait la moindre allusion à ce soir-là. Il était comme d’habitude, gentil avec moi et généreux. Et il est parti, il est retourné près de sa femme. Je ne l’ai jamais revu.


  —Pourquoi ne m’as-tu jamais conté cela?


  —Je ne voulais pas que tu le recherches. J’étais responsable de ce qui était arrivé. J’ai profité de lui pendant qu’il n’était pas maître de lui-même, sous l’effet de l’alcool. Je ne pouvais pas mettre sa famille dans l’embarras parce que je voulais un enfant.


  —Tu voulais un enfant?


  —Oui. Je l’aimais, mais je voulais aussi un enfant et, si possible, de lui. Il était beau, grand, fort, et il racontait merveilleusement bien… Tu comprends, je n’avais pas de prétendants. Qui aurait voulu d’une serveuse dont les parents étaient très pauvres? Alors, je pensais que, si au moins je pouvais avoir un enfant, la vie aurait plus de sens… Je ne me suis pas trompée. Oh! Ça n’a pas été facile au début, mais mes parents ont surmonté le choc et ils m’ont aidé… Serge aussi. Tu as été ma joie, ma raison d’exister.


  Claire était fatiguée. Bernard le sentit et n’insista pas.


  —Il faut qu’on parle…


  —Mais tu es fatiguée…


  —Je sais, mais c’est trop important.


  —Si tu veux alors, mais prends ton temps.


  —Serge l’a retrouvé…


  Claire lut la stupéfaction sur son visage.


  —Il ne m’a pas dit qu’il le recherchait. Il avait collé des morceaux ensemble à partir de ce que je lui avais dit. Il s’est dit que tu voudrais peut-être connaître ton père si tu n’avais plus de mère.


  —Je… je ne sais pas…


  —Tu n’es pas obligé. Il ne fera rien si tu ne le veux pas. J’ai paniqué lorsqu’il me l’a dit… Je ne voulais pas. Je ne veux pas encore aujourd’hui mettre sa famille dans l’embarras. C’est moi, et moi seule, la responsable de ce qui est arrivé. Serge m’a fait comprendre qu’à vingt ans, c’est à toi de décider. Je ne serai plus là, c’est de ta vie qu’il s’agit. Il dit qu’il est normal pour un enfant de savoir qui est son père, c’est de l’instinct, il s’agit de nos origines. Est-ce que c’est vrai?


  Bernard fut pris au dépourvu. Il prit son temps et tenta de faire le point.


  —J’en ai toujours voulu à mon père de t’avoir laissé tomber, mais, curieusement, j’aurais voulu le voir pour le lui dire et voir sa réaction. Je me suis fait à l’idée avec les années que je ne saurais jamais, mais, Serge a raison, au fonds de moi, j’aimerais savoir qui est mon père. C’est comme une petite plaie qui ne veut pas guérir. Elle ne fait pas vraiment mal, mais elle est là et on la sent. Il y a un petit vide… Ainsi, il est vivant.


  —Oh oui! Il vit à Valleyfield. Il veut me rencontrer et s’il juge que l’histoire est vraie, il veut te rencontrer. C’est toi qui décides.


  Bernard réfléchissait ou plutôt faisait semblant de réfléchir pour laisser à sa mère le temps de se reposer. Il savait qu’il dirait oui.


  —Oui maman, j’aimerais le connaître.


  —Tu comprends, il faut en premier qu’il soit convaincu en me rencontrant que c’est vrai.


  —Tu peux le convaincre?


  —Je crois que oui.


  —Tu peux me parler de lui?


  —J’aimerais, mais je suis trop fatigué. De plus, Serge en sait plus que moi et il s’est passé plusieurs choses depuis qu’il a entrepris sa recherche. J’aimerais mieux qu’il te raconte.


  —D’accord maman, je vais le voir.


  —Bernard?


  —Oui!


  —Je t’aime.


  —Moi aussi.


  —Ne me juge pas trop vite.


  —Oh que si! Tu es la plus merveilleuse des mères. La vie m’a gâté lorsqu’elle t’a choisie pour être ma mère.


  Claire lui adressa le plus merveilleux des sourires. Bernard eut chaud au cœur.


  —Merci Bernard… laisse-moi, je vais dormir.


  —Oui, maman.


  Il se pencha et l’embrassa tendrement. Elle n’avait même pas la force de lui répondre, mais elle garda son sourire et elle ferma les yeux. Elle se mit à penser à Marcel et espéra…
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  Bernard quitta la résidence en proie à des pensées qui se mêlaient facilement et à des émotions très fortes. Ainsi, son père vivait… Il fallait qu’il parle à Serge tout de suite, sinon il ne pourrait jamais dormir ce soir-là. Qui était son père? Il avait trois enfants. Si tout cela était vrai, il avait donc des frères et sœurs enfin… des demi-frères et sœurs. Il avait été capitaine de bateau, que faisait-il maintenant? Quel âge avait-il? Il fut bientôt devant l’édifice où ils habitaient. Il entra dans le portique et ouvrit la porte avec sa clef. Il courut presque jusqu’à l’appartement. Serge l’attendait sur le pas de la porte parce qu’il l’avait entendu courir dans les escaliers.


  —Tu as l’air bien excité?


  —Il y a de quoi l’être.


  Serge attendit.


  —Maman m’a parlé.


  —Comment va-t-elle?


  —Il n’y a pas beaucoup de changement.


  —Qu’est-ce qu’elle t’a raconté?


  —Tout, sur les circonstances qui ont provoqué sa grossesse et ma naissance. Je connais enfin pour la première fois la vérité sur mon père. Il était capitaine de bateau, dit-il d’un air souriant.


  —Et un bon capitaine d’après ce qu’elle m’a dit.


  —Je comprends plus pourquoi elle n’a jamais voulu m’en parler vraiment. Elle ne voulait pas lui nuire ainsi qu’à sa famille.


  —Je peux te confirmer qu’il ne savait pas que tu existais.


  —Tu l’as vu?


  —Non, je lui ai parlé plusieurs fois au téléphone.


  —Raconte-moi tout.


  Serge lui conta tout, y compris sa rencontre avec Marianne. Bernard n’avait pas dit un seul mot. Il était suspendu aux lèvres de Serge.


  —Si j’ai bien compris, j’ai deux frères et une sœur.


  —Tu veux dire demi-frères et demi-sœur?


  —Oui, je ne dois pas oublier cela…


  —Écoute Marcel…


  —C’est son nom?


  —Oui, Marcel n’est pas certain que tu sois de lui. Il ne se rappelle pas t’avoir conçu et il se rappelle un peu ta mère. Il a tout un chemin à parcourir, un peu comme toi. Si tu es d’accord, je vais aller le voir pour la première fois mercredi.


  —Bien sûr que je suis d’accord.


  Bernard ne dormit pas cette nuit-là de toute façon. Il essaya d’imaginer une famille nouvelle, il ne voyait pas les figures, mais les noms valsaient devant lui: Joseph, Jean, Marianne, Émilie, Sylvie…


  Chapitre 38


  


  Joseph avait commencé sa journée tôt le matin. Marcel n’était pas là et il devait faire son travail en plus du sien. Il se rendit compte que la tâche de Marcel n’était pas énorme, mais que ce qui lui manquait le plus, c’était de discuter des problèmes avec Marcel. Il n’avançait pas. En plus, le téléphone sonnait constamment. Étienne Savard l’avait appelé pour lui dire que l’affaire avançait bien. Ils avaient trouvé des documents compromettants chez les Langlois et la preuve prenait du poids. Steve Harvey avait tout avoué, car la preuve était accablante dans son cas: la cagoule, les gants, le tee-shirt, sa présence chez les Langlois, l’argent sur lui, la tentative de fuite, résistance et agression envers un policier, refus d’obtempérer et surtout, il avait confirmé qu’il travaillait pour les Langlois. Joseph lui avait demandé ce qui allait arriver pour le prêt fait à Jean. Il lui avait répondu d’oublier tout cela. Il n’y aurait pas de poursuites contre Antoine parce qu’il avait coopéré et qu’il avait accepté de faire des heures de travaux communautaires en échange de l’abandon des charges.


  Joseph avait ensuite dû mettre au courant Jean et Marianne. Il avait appris de Marianne que son Serge viendrait voir Marcel à l’hôpital le lendemain. L’état de Marcel était stable, mais continuait à préoccuper tout le monde. On ne sentait pas les médecins qui le traitaient confortables avec l’évolution de son état de santé. Il semblait hors de danger, mais… Il ne se sentait pas rassuré. Hélène, la sœur d’Émilie, avait vu Marcel à l’hôpital, avait discuté avec les médecins et était inquiète aussi. Elle pensait qu’il devrait quitter l’hôpital dans deux ou trois semaines parce qu’on ne pouvait garder indéfiniment les patients à l’hôpital. Pour le moment, il semblait hors de danger, mais si son était semblait stable, l’amélioration se faisait attendre.


  À la boulangerie, tout se passait bien. On avait communiqué aux distributeurs l’ajout de biscuits et on préparait une première commande pour le fournisseur. Le directeur des ventes avait rencontré ses principaux distributeurs, leur avait montré la liste des produits et avait noté leurs commentaires. Les ventes de pains à perte semblaient avoir cessé. Tout le monde soupirait d’aise. Il n’aurait pas fallu que cela dure trop longtemps. Joseph avait de la difficulté à faire sa promenade dans la boulangerie, car tout le monde avait entendu parler de l’agression envers Marianne aussi. Au moins, Joseph avait maintenant quelque chose à leur donner en réponse. Il avait un peu inventé une histoire d’arnaque dans laquelle Marcel avait refusé d’embarquer et les moyens de pression avaient augmenté allant jusqu’à l’agression de Marianne. Les bandits étaient maintenant au trou. Évidemment, on s’inquiétait aussi de l’absence de Marcel, de son état de santé, quand allait-il revenir? Joseph était beaucoup plus mal à l’aise sur ce point-là, car lui aussi s’inquiétait.


  Émilie était tellement contente de savoir tout ce beau monde maintenant en prison. Elle avoua à Joseph que sa plus grande inquiétude avait été qu’ils s’en prennent aux enfants. Elle avait appelé son père pour le mettre au courant des développements et l’avait remercié de son intervention au nom de toute la famille. Lentement, la situation revenait à la normale. Il y eut un soir, il y eut un matin et Serge rencontra Marianne chez Raphaelo à midi en ce mercredi.


  —Bonjour Marianne!


  —Bonjour Serge!


  Il se pencha et l’embrassa sur les deux joues. Elle sentit un peu de chaleur et espéra que les joues n’étaient pas trop rouges.


  —Comment ça va?


  —Beaucoup mieux.


  Elle lui envoya son plus beau sourire et il sentit à nouveau la secousse sismique dans son ventre.


  —Où en est-on avec les bandits?


  Elle lui résuma la situation.


  —Et ton père?


  —Difficile à dire. On dirait que les médecins n’osent pas trop se prononcer sinon pour dire que ce fut une dure crise. Il faut du temps et du repos.


  —Il m’attend cet après-midi?


  —Oui.


  —Je ne suis pas trop à l’aise.


  —Pourquoi?


  —Je ne voudrais pas trop le perturber avec cette histoire-là.


  —Il le sera davantage si tu n’y vas pas.


  —Et nous?


  —Quoi nous, dit-elle en riant?


  —Ma demande…


  —Ce n’est pas sérieux Serge, nous nous connaissons à peine.


  Le visage de Serge tourna au rouge.


  —Mais non, je me moque de toi.


  Le sourire lui revint.


  —Tu réalises que tu m’as demandé de t’épouser sans qu’on se soit embrassé encore.


  Rougeur dans le visage de Marcel.


  —Je peux remédier à cela dès maintenant, répondit-il.


  Rougeur du visage de Marianne.


  —Pa si fort, les gens vont nous entendre, dit-elle. De plus, tu n’as pas demandé ma main à mon père.


  Comme son visage riait, Serge comprit qu’elle se moquait de lui de nouveau.


  —Tu sembles bien en forme.


  —C’est parce que tu es là.


  Nouveau badaboum dans le ventre de Serge.


  —Je suis tellement content de te voir. Je maudis les événements, mais en même temps ils m’ont permis de me rapprocher de toi à nouveau.


  —Oui, je sais, j’ai été stupide.


  —Mais non.


  Le serveur arriva et ils commandèrent.


  —Je ne sais pas trop comment approcher ton père alors que je le cherche depuis des mois.


  —Tu as parlé avec ta sœur?


  —Oui et avec son fils Bernard.


  —Comment ont-ils réagi?


  —Au début, Claire était paniquée, mais j’ai réussi à la convaincre que Bernard devait décider. Il a vingt ans et je crois que tout enfant aimerait connaître son père. Je ne me suis pas trompé. Bernard est tout excité. J’espère que tout cela ne sera pas un exercice futile.


  —Comment cela, fit Marianne soudain inquiète?


  —Ton père n’est pas certain que Bernard soit son fils. Il lui faut d’abord accepter cela.


  —Ta sœur est certaine?


  —Oui et elle dit qu’elle peut le convaincre si elle le voit. Elle ne m’a pas dit comment.


  —Concernant papa, vas-y avec ton cœur tout simplement. Il n’est pas compliqué, s’il a confiance en toi, tout ira bien.


  —Il est au courant pour nous deux?


  —Oui.


  —Et puis?


  —Il veut te rencontrer, il ne te connaît même pas.


  —Évidemment.


  Marianne sentit l’angoisse et le doute chez Serge.


  —Il t’aimera.


  —Comment en être certain?


  —Il ne peut pas ne pas t’aimer.


  —Tu n’as pas un petit parti pris…


  Elle lui sourit à nouveau. Nouvelle secousse sismique.


  —Ma demande?


  —Tu insistes.


  —Oui.


  —Bien sûr.


  Serge poussa un gros soupir et se permit un large sourire.


  —Je suis content. Je te rendrai heureuse.


  —Je l’espère bien et, moi aussi, je te rendrai heureux.


  Le repas arriva et on discuta des fiançailles et de la noce. Serge était pressé et Marianne ne voulait pas aller trop vite. On convint que les fiançailles pourraient avoir lieu à l’Action de Grâces et les noces, juste avant Noël. Marianne laissa planer qu’il devait prouver qu’il était bien l’homme qu’il lui fallait pendant ce temps-là et Serge fit de même. Il y eut beaucoup de rires et de sourires. L’avenir leur faisait des signes.


  À la fin du repas, Serge prit l’addition et paya. Elle le remercia. Ils sortirent du restaurant. Ils devaient se quitter, mais aucun ne se décidait à le faire. Soudain, Serge l’embrassa. Elle répondit avec empressement. Des enfants passèrent et se mirent à rire. Ils arrêtèrent. Marianne avait senti une douce chaleur l’envahir. Ils se regardaient dans les yeux et le monde autour d’eux avait subitement disparu. Ils étaient dans le carrosse de Cendrillon.


  —Est-ce que je peux te voir ce soir après ton travail? J’aimerais te raconter ma rencontre avec ton père.


  —Oui, viens chez moi.


  Il marcha finalement avec elle jusqu’à son bureau et revint ensuite à son auto. Il partit voir un client et, à trois heures, se rendit à l’hôpital. À la réception, on lui donna le numéro de chambre et il prit l’ascenseur non sans quelques appréhensions sur l’issue de la rencontre.


  Il l’aperçut dans une chambre à un lit. Il frappa au cadrage de la porte et Marcel lui fit signe d’entrer.


  —Tu es Serge?


  —Oui M. Arsenault.


  Marcel lui désigna une chaise.


  —Assieds-toi.


  Marcel se leva, mit sa robe de chambre et vint s’asseoir près de lui.


  —Vous allez mieux, risqua Serge?


  —Un peu mieux, oui.


  —Je n’étais pas à l’aise pour vous parler de ce que vous savez, je le suis encore moins depuis ce qui vous est arrivé.


  —Je ne peux pas dire que tu n’es pas persistant.


  —Les circonstances sont un peu exceptionnelles.


  —C’est le moins qu’on puisse dire… Je désirais te rencontrer.


  —Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée?


  —Tu connaissais trop de choses sur mon passé. Je ne dis pas que je reconnais quoi que ce soit, mais l’affaire est troublante. Cela me préoccupe beaucoup.


  —J’ai dû parler avec ma sœur avant de venir vous rencontrer. J’ai aussi parlé avec son fils.


  —Comment ont-ils réagi?


  —Au début, Claire a paniqué, mais je lui ai expliqué que si Bernard, c’est le nom de son fils, voulait retrouver son père, ce serait peut-être à lui de décider. Il a vingt ans après tout.


  —Et qu’a dit Bernard?


  —Il est intéressé. Je m’en doutais… je crois que tout être humain veut connaître ses racines, c’est de l’instinct.


  —Mais nous ne sommes pas certains que je suis son père.


  —Vous n’êtes pas certain, Claire oui.


  Marcel réfléchissait.


  —J’ai encore beaucoup de difficulté à croire cela.


  —Vous accepteriez de rencontrer Claire, je crois qu’il n’y a qu’elle qui pourrait vous convaincre s’il y a lieu.


  —Maintenant que je sais tout cela, je ne pourrai pas dormir en paix si je ne le fais pas.


  —Je suis content que vous acceptiez.


  —Si elle est malade au point que tu me l’as dit, il va falloir procéder plutôt rapidement.


  —C’est certain que son cancer progresse rapidement, mais, vous-même, vous ne semblez pas trop en état de vous déplacer.


  Marcel prit un air d’agacement.


  —C’est vrai, mais je ne sais pas trop quand on va me sortir de l’hôpital, pourtant mon état s’est stabilisé, parait-il.


  —Mais, ce que vous avez eu est très récent.


  —Combien de temps ta sœur vivra-t-elle?


  Serge était pris au dépourvu.


  —Un mois ou deux.


  —Si rien n’aggrave la situation?


  —En effet.


  —Donc, elle ne peut pas attendre.


  —Plus ou moins…


  —Moi, non plus. Si elle meurt et que je n’ai pas éclairci cette affaire, je m’en voudrai pour le restant de mes jours… qui peuvent ne pas être longs non plus.


  Serge n’avait pas pensé à cela. Allait-il favoriser une rencontre entre un fils et son père pour que le fils perde aussitôt son père? Il se sentait un peu pris au piège.


  —Cela n’a peut-être pas été une bonne idée…


  —Il est trop tard pour poser la question. Nous sommes tous au courant maintenant, moi, Claire et Bernard. On ne peut pas laisser cela en suspens, dans l’air.


  Marcel remarqua l’air contrarié de Serge.


  —Tes intentions étaient bonnes Serge. Il faut assumer maintenant.


  Serge découvrit pourquoi Marcel avait été capitaine, il témoignait d’une grande assurance et d’une grande volonté.


  —Quand aimeriez-vous voir Claire?


  —Ce week-end.


  —Mais…


  Marcel l’arrêta d’un geste de la main


  —Il n’y a pas de mais… si Claire n’en a pas pour longtemps, il ne faut pas courir de risque.


  —Bon, d’accord. Je vais préparer Claire. Mais vous, comment allez-vous faire?


  —Je vais m’arranger… tu viendras chez Joseph. Ce n’est pas tout, fit Marcel en le regardant droit dans les yeux.


  —Que voulez-vous dire, fit Serge soudain gêné?


  —Je crois que tu le sais très bien…


  Serge n’osait pas parler, Marcel l’intimidait.


  —Marianne…


  Serge rougit.


  —Je voulais vous en parler, mais les circonstances sont tellement compliquées.


  —Tu l’aimes?


  Serge rougit de nouveau, on ne pouvait être plus direct.


  —Oui.


  —Depuis combien de temps la connais-tu?


  —Quelques mois. On se rencontre tous les mercredis midi chez Raphaelo.


  —J’ai appris que tu l’as en quelque sorte sauvée.


  —Indirectement, je crois.


  —D’après ce qu’on m’a raconté, c’était plutôt directement.


  Serge était toujours intimidé. Marcel lui sourit.


  —Je te remercie d’avoir sauvé ma fille.


  —Ce n’est rien M. Arsenault.


  —Ce n’est pas rien. J’aime tellement Marianne, je ne sais pas ce que j’aurais fait si quelque chose lui était arrivée. Avez-vous des projets pour l’avenir?


  —Euh! … Je lui ai demandé si elle voulait m’épouser…


  —Et qu’a-t-elle répondu?


  —Oui.


  Marcel arrêta quelques instants. Il avait l’air heureux, Serge le sentait.


  —Est-ce que vous accepteriez de me donner la main de votre fille M. Arsenault, balbutia Serge?


  —Seulement la main ou tout ce qui va avec?


  Serge rougit de nouveau, il ne savait plus comment se comporter. Il vit Marcel sourire et cela le détendit un peu.


  —Je me moque de toi. Marianne est assez grande pour décider cela par elle-même. Je serais très content que cela fonctionne entre vous deux. Mais je veux être certain que tu l’aimes vraiment. Ma fille mérite de vivre heureuse.


  Marcel se remémorait Rollande. Il lui avait promis de la rendre heureuse et les circonstances de la vie avaient fait en sorte qu’il n’avait pas pu remplir toujours sa promesse.


  —Je l’aime vraiment M. Arsenault. Elle m’a repoussé quand elle a appris que je l’avais abordée pour vous trouver, elle a eu l’impression que je l’avais manipulée…


  —C’est un peu vrai.


  —Oui, mais je ne l’aurais jamais rencontrée si je ne vous avais pas cherché. Elle semble le comprendre maintenant.


  —Et puis tu as risqué ta vie pour la défendre…


  —Euh oui!


  —C’est une grande preuve d’amour Serge.


  —Merci M. Arsenault.


  —Je ne te connais pas vraiment Serge, mais les faits plaident pour toi, pas seulement ce que tu as fait pour Marianne, mais aussi ce que tu fais pour Bernard et Claire. On voit que tu les aimes.


  —Beaucoup.


  —C’est bien.


  Marcel le questionna sur son métier, sur Claire, sur Bernard. La conversation était calme et Serge en apprécia tous les moments. Lorsqu’on sonna la fin des visites, Marcel lui demanda s’il allait voir Marianne.


  —Oui, elle m’attend.


  —Dis-lui que je l’aime, fit soudain Marcel devenu triste.


  —Pourquoi êtes-vous triste tout à coup M. Arsenault?


  —Marianne a vécu quelques déceptions dans sa vie amoureuse. Elle n’a jamais rencontré l’âme sœur, semble-t-il. Je ne voudrais pas la voir vivre une autre expérience semblable… Elle sent que le temps court.


  —J’ai bien vu à sa réaction qu’elle avait vécu quelques expériences malheureuses et qu’elle se méfiait, mais ce n’est plus le cas. Nous nous aimons vraiment.


  —Alors, embrasse-la pour moi, fit Marcel avec un sourire moqueur.


  —Avec plaisir, répondit Serge.


  Il quitta la chambre après avoir serré la main de son futur beau-père. Comme il n’était que quatre-heures et que Marianne finissait à cinq heures, il décida de visiter un client en attendant puis il se rendit en face de chez Marianne et attendit.


  Il la vit arriver presqu’aussitôt. Il sortit de son automobile et alla vers elle avec un grand sourire. Comme il y avait du monde dans la rue, ils se dirigèrent vers son appartement et y entrèrent. Une fois la porte refermée, il la prit dans ses bras et ils s’embrassèrent passionnément. Elle ne sut pas combien de temps cela avait duré, mais elle était tellement bien.


  —Je t’aime Serge.


  Il recommença aussitôt à l’embrasser, elle lui répondit avec ardeur. Finalement, il arrêta pour respirer un peu.


  —Tu m’as manqué Marianne. Je ne veux plus vivre sans toi.


  Elle se mit à rire de bon cœur.


  —Tu vas un peu vite en affaire Serge.


  —Tu trouves.


  Il avait l’air tellement sérieux.


  —Non, mais il ne faut pas brusquer les événements non plus.


  —Je te connais depuis quelques mois et j’ai déjà failli te perdre. Je ne veux pas revivre cela.


  Elle le regarda à nouveau et elle vit l’amour dans ses yeux. Elle l’embrassa à nouveau et elle trouva ce baiser plus doux, plein de tendresse, c’était nouveau pour elle, il y avait des baisers «passion» et des baisers «tendresse», peut-être y en avait-il d’autres. Serge lui saisit doucement un sein et le caressa lentement. Elle sentit ses jambes se dérober et une douce chaleur irradier de son sein vers le restant de son corps. En même temps, elle ressentit une certaine moiteur… Elle le repoussa doucement tout en lui souriant.


  —N’allons pas trop vite Serge… je ne veux pas avant qu’on se marie.


  Serge eut l’air embarrassé soudain.


  —Comprends-moi Serge, je t’aime et je te désire aussi… tes caresses me font tourner la tête, mais il faudra se contrôler. J’ai des principes et je veux les respecter. Ceci étant dit, s’embrasser, ce n’est pas pareil.


  Ils s’embrassèrent de nouveau. Serge ne pouvait empêcher ses mains de tourner près des seins. Elle lui prit une main, la maintint sur son sein, mais sans qu’il puisse le caresser, puis elle la plaça derrière elle. Il comprit qu’elle le désirait, mais qu’il faudra attendre au mariage. Il la serra très fort.


  —Tu es forte Marianne…


  —Pas tant que cela Serge, j’aurai besoin de ta compréhension. Ce serait beaucoup plus facile de me laisser aller, mais je ne veux pas. Si tu ne m’aides pas, je pourrais succomber et le regretter par la suite. Tu ne veux pas me faire de la peine, n’est-ce pas?


  —C’est du chantage, lui murmura-t-il à l’oreille, mais je t’aime trop pour ne pas te respecter.


  Elle ria. Badaboum… Elle prépara à manger et il l’aida tout en multipliant les baisers dans le cou, sur les bras. Elle était aux anges. Il mit les couverts et lorsqu’ils prirent place, elle redevint soudainement plus sérieuse.


  —Ta rencontre avec mon père?


  —Bien. Il est plutôt impressionnant.


  Marianne savait très bien ce qu’il voulait dire.


  —Oui, il sait ce qu’il veut et, quand il le veut, il n’y a pas grand-chose qui peut l’arrêter.


  —À qui le dis-tu? Il veut voir ma sœur ce week-end.


  —Quoi?


  Marianne était stupéfaite.


  —Mais il est encore à l’hôpital.


  —Il prétend qu’il va s’arranger pour sortir pendant le week-end.


  —Mais il est beaucoup trop faible.


  —Il dit que ma sœur n’a plus beaucoup de temps à vivre si rien d’anormal ne se produit et qu’il doit la voir s’il veut dormir en paix.


  —Mais cela n’a pas de sens, c’est beaucoup trop dangereux pour lui. On ne peut pas risquer de se retrouver avec deux personnes qui meurent à peu près en même temps.


  —C’est ce que je me suis dit. En plus, si Marcel est le père de Bernard et qu’il le perd alors qu’il le retrouve…


  —Seigneur… je n’avais pas pensé à cela.


  —Il faut que je le persuade d’attendre un peu.


  —Bonne chance!


  Marianne essayait de trouver une échappatoire dans sa tête et elle savait en même temps que, lorsque Marcel décidait quelque chose, il était difficile de l’arrêter.


  —Tu lui as parlé de nous deux?


  —Oui.


  —Il est d’accord.


  Marianne était aux petits oiseaux.


  —Tu lui as demandé ma main?


  —Il m’a demandé si je voulais juste la main ou bien tout ce qui allait avec…


  Marianne pouffa de rire.


  —C’est bien lui, l’humour un peu noir.


  —En fait, il a dit que tu étais assez vieille pour prendre tes décisions.


  —C’est vrai, mais il n’aurait pas aimé que tu ne fasses pas ta demande. Je le connais.


  —Il m’a dit aussi que tout ce qu’il craignait, c’était d’être certain que je pouvais te rendre heureuse. Il t’aime beaucoup.


  Serge vit une larme perler sous un œil de Marianne.


  —Oh là! Qu’est-ce que j’ai dit qui ne va pas?


  —Rien Serge, c’est juste qu’il a fait une crise cardiaque. Je sais qu’il m’aime et je l’aime beaucoup. Je ne veux pas le perdre.


  —Il semblait dire que son état était stabilisé…


  —Stabilisé, oui… mais on ne parle pas beaucoup d’amélioration. Les médecins semblent dire que la crise a été très grave.


  —Je ne sais pas quoi te dire.


  —Si je ne le persuade pas, comment pourrait-on faire pour l’amener voir ta sœur?


  —L’idéal serait que je vienne le chercher samedi.


  —Mais tu n’y penses pas, tu ferais quatre fois le trajet.


  —Oui, mais si tu viens…


  Elle vit le sourire moqueur sur ses lèvres.


  —Je le savais bien que tu étais manipulateur, dit-elle avec le plus beau sourire.


  Quatre, à l’échelle Richter.


  «Elle est donc belle quand elle rit».


  —Je pourrais passer la journée à te voyager… et puis, tu sais, je suis commis-voyageur, les trajets ne me font pas peur.


  —Je veux bien voyager avec toi, mais il faudra les laisser seuls lors de la rencontre.


  —Bien sûr.


  On parla de tout et de rien. La vie était belle. Vers les neuf heures, il lui dit qu’il lui fallait retourner à Montréal parce qu’il travaillait le lendemain.


  —Je croyais que tu voulais passer la nuit ici, dit-elle?


  Elle riait de bon cœur.


  —Marianne, arrête, je ne pourrai pas me contrôler plus longtemps.


  —Je crois qu’il va falloir qu’on évite de se rencontrer seuls dans mon appartement, ce serait plus prudent.


  —Oblige-moi Marianne, car je ne pourrai pas répondre de moi.


  —Tu me désires tant que cela?


  Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec fougue. Elle répondit. Il s’arrêta subitement.


  —Il faut que je parte Marianne sinon je ne réponds plus de moi.


  —Bon voyage Serge… je t’aime.


  —Moi aussi.


  —Je t’en dois un autre, dit Serge. Ton père m’a demandé de te dire qu’il t’aimait et il m’a dit de t’embrasser pour lui.


  Il le fit et il partit et Marianne resta sur le seuil de la porte de longues minutes. Serge avec elle… dans son appartement… les longues étreintes… elle sut qu’elle devait faire très attention, car elle ne résisterait pas longtemps elle non plus. Les émotions avaient été au-delà de ce qu’elle pouvait imaginer, c’était… merveilleux. Elle se surprit à imaginer des scènes de lit et elle se dit qu’elle n’avait aucune expérience et qu’elle ne saurait peut-être pas quoi faire. Lui, savait-il quoi faire? Avait-il déjà eu des expériences avec d’autres femmes? À trente-cinq ans, ce ne serait pas impossible. Il lui faudrait parler avec quelqu’un pour en savoir davantage. Oui, mais avec qui? Sûrement pas avec son père. Ah! Si sa mère avait été là. Elle pensa soudain à quelqu’un et se dit que ce serait peut-être une bonne idée.


  Chapitre 39


  


  Marcel était sorti le matin de l’hôpital en trompant la surveillance, il ne se sentait pas si mal. Il savait qu’il n’avait pas de résistance encore et il s’essoufflait rapidement. Marianne avait appelé ses deux frères pour leur conter les projets de leur père. Tous avaient essayé de le convaincre de renoncer, mais aucun n’avait réussi. Il se préparait à se rendre à Montréal. Il avait mis des médicaments dans un petit sac de toile et l’avait glissé dans sa poche, Joseph l’attendait dehors.


  Marianne arriva vers les neuf heures avec Serge. On fit les présentations. Joseph et Émilie firent la connaissance du fameux Serge. Ils remarquèrent les étincelles dans les yeux de Marianne. On ne s’attarda pas, car Marcel ne voulait pas revenir tard. Après les mises en garde habituelles de Joseph et d’Émilie, ils montèrent dans l’automobile. Marcel avait pris soin de laisser monter Marianne en avant près de Serge. Ils ne parlèrent pas beaucoup. Ils avaient tous l’esprit occupé par l’importance de la rencontre qui allait avoir lieu. Néanmoins, on parla un peu de la température, de politique. Beaucoup de choses s’étaient produites en peu de temps. Maurice Duplessis était décédé en septembre 1959. Paul Sauvé lui avait succédé et cent jours plus tard était décédé à son tour. Antonio Barrette lui avait succédé puis on s’était retrouvé en période d’élections. Le 22 juin, on allait voter et un certain Jean Lesage se présentait. En arrière-scène, on entendait parler de Marcel Chaput et d’André d’Allemagne. Ils semblaient vouloir fonder un parti ayant pour objectif de faire l’indépendance nationale. Il y en avait pour tous les goûts.


  On arriva à la résidence. Marcel la trouva assez grande, une sorte de petit hôpital avec les allures d’une grande maison. Il était impressionné, car il savait qu’on y traitait que les malades du cancer en phase terminale. Ils pénétrèrent dans un petit hall d’entrée. Serge avait averti Claire de la visite et elle attendait. Ils entrèrent ensemble dans la petite chambre. Serge fit les présentations puis Marianne et Serge sortirent de la chambre en disant à Marcel qu’ils seraient à l’extérieur, à l’arrière. Il y avait là une cour avec des bancs où l’on pouvait attendre.


  Marcel avança lentement vers le lit où reposait Claire. Les deux se regardaient avec l’air de quelqu’un qui cherche à reconnaître l’autre. Marcel était frappé par la pâleur et la maigreur de Claire. Elle avait un peu de cheveux qui avaient repoussé depuis qu’on avait arrêté les traitements. Elle avait un faible sourire. Des images subites apparaissaient dans le cerveau de Marcel comme si quelque chose tentait de le ramener dans le passé.


  —Bonjour, mon beau capitaine!


  Les paroles firent l’effet d’un éclair. Marcel se souvint tout d’un coup du restaurant et il revit la petite serveuse rousse.


  —C’est bien toi, la belle petite rousse.


  Claire le reconnaissait facilement. Il avait vieilli et avait l’air très fatigué. Serge lui avait conté ce qui était arrivé. Malgré tout cela, elle reconnut la carrure, le regard décidé et la beauté de son visage.


  —Vous n’avez pas changé beaucoup.


  —J’aimerais dire toi non plus.


  —Je sais, avec mes cheveux… je ne suis plus la même.


  —Mais ta voix est demeurée la même.


  —Vous vous souvenez de ma voix?


  —Oui… et toi?


  —Oh oui!


  —Ton fils est très beau…


  Claire fut prise par surprise, ses yeux devinrent humides.


  —Vous l’avez rencontré?


  —Non, j’ai vu sa photo.


  Il y eut un instant de silence.


  —Il est ma raison de vivre… il a été la joie de ma vie.


  —Tu ne t’es jamais marié?


  —Non, je ne sais pas si quelqu’un aurait voulu d’une serveuse venant d’une famille pauvre… Vous avez des enfants?


  —J’en ai trois: Joseph, Jean et Marianne.


  —Ah oui! Marianne…


  —Il semblerait que nos deux familles se rencontrent…


  —Serge est quelqu’un de très bien…


  —Je m’en suis rendu compte. Marianne aussi, elle est merveilleuse. C’est le portrait de sa mère.


  Nouveau silence.


  —Je n’ai pas voulu…


  Marcel leva la main.


  —Je sais.


  —Serge se préoccupe beaucoup de mon fils Bernard.


  —Je trouve que c’est normal.


  —Je n’ai jamais voulu intervenir dans votre vie…


  Marcel hésitait, mais il devait poser la question.


  —Tu crois qu’il est de moi.


  —Oui.


  —Je ne me souviens pas.


  —C’est peut-être normal.


  —C’est un peu difficile à suivre…


  Claire prit quelques instants comme pour refaire ses forces.


  —Vous vous souvenez du restaurant?


  —Oui.


  —Vous souvenez-vous assez bien de moi?


  —La petite rousse très gentille… oui, je me rappelle.


  —Je ne vous l’ai jamais dit, mais… je vous aimais… dans ma condition, qu’un capitaine soit gentil avec moi et m’écoute… il ne m’en fallait pas plus. Vous m’avez fait découvrir des pays lointains, vous étiez un conteur extraordinaire.


  —J’aimais beaucoup mon métier.


  —Il était facile de vous aimer…


  Marcel était un peu gêné par autant de candeur même s’il s’était toujours douté qu’il faisait de l’effet aux femmes. Il n’en avait jamais entendu une en témoigner.


  —… mais vous aimiez beaucoup votre femme.


  —Je l’adorais, mais je ne suis pas certain d’avoir pu la rendre aussi heureuse que je l’aurais voulu.


  —Je suis sûre qu’elle a été heureuse.


  —Je voyageais beaucoup… je n’étais pas là et il y avait trois enfants à élever…


  —Vous m’avez tellement parlé d’elle qu’il était facile de voir combien vous lui étiez attaché et combien vous souffriez de vos mésententes… Je l’enviais pourtant… J’aurais aimé être à sa place même si vous étiez souvent absent… il y avait toujours un retour.


  Marcel était de retour dans son passé. Il revoyait ses scènes de ménage avec Rollande. Il les regrettait.


  —Ce soir-là…


  Marcel se demandait s’il voulait vraiment entendre ce qui allait suivre, et pourtant il voulait désespérément savoir…


  —… vous étiez particulièrement triste. Votre femme vous avait fait comprendre son désespoir. Vous aviez quitté le bateau pour venir demeurer dans votre entrepôt et faire du camionnage. Elle avait espéré un retour à la maison… elle ne vous voyait que les week-ends. Vous avez bu beaucoup. Le restaurant s’est vidé lentement. Vous m’avez demandé de m’asseoir avec vous… vous aviez besoin de vous confier… je ne demandais que cela… j’étais au paradis… j’avais toujours rêvé que vous m’aimiez peut-être.


  Marcel essayait de se rappeler et il lui semblait à tout le moins qu’il revoyait plus facilement le restaurant, les tables, les chaises et la petite rousse.


  —Lorsque vous étiez parti ce dimanche soir là, elle était en larmes et vous ne l’aviez pas embrassé en partant… vous aviez le sentiment de la trahir et, en même temps, le sentiment qu’elle ne vous comprenait pas, que la vie décidait pour vous et non l’inverse… Je vous ai serré dans mes bras… j’ai tenté de vous consoler… vous m’avez laissé faire. La tête me tournait de bonheur, j’avais ma chance… ma chance d’être heureuse… de vous avoir pour moi.


  Marcel ne parlait pas. Il voyait un film où il reconnaissait les décors, la petite rousse, le possible scénario… mais il ne se voyait toujours pas dans un rôle.


  —Lorsque nous avons annoncé la fermeture du restaurant, vous avez tenté de vous lever, mais je crois que l’équilibre n’y était pas. J’y ai vu une autre chance. J’ai offert de vous raccompagner. Vous avez accepté. Nous avons bien ri. Vous avez chanté «Les gars de la marine…» si fort que je devais vous gronder pour vous empêcher de réveiller le voisinage. Puis vous m’avez indiqué votre entrepôt. Vous m’avez donné vos clefs parce qu’il ne vous était pas facile de débarrer la porte. Nous sommes entrés. Tous les espoirs m’étaient permis… Vous avez continué à parler, mais avec de grands moments de silence. Vous êtes allé vers un classeur, j’ai vous ai vu en sortir une bouteille de gros gin Geneva.


  Marcel se dit qu’elle ne pouvait pas savoir cela si elle n’avait pas été dans son bureau.


  —Je trouvais que vous aviez assez bu. Je vous ai dit que vous deviez vous reposer et je vous ai entraîné vers le lit derrière le paravent. J’ai enlevé votre chemise puis j’ai enlevé ma blouse. Vous m’avez regardée… j’ai vu le désir dans vos yeux… j’étais folle de joie. J’ai enlevé mon soutien-gorge, j’ai pris votre main et je l’ai mis sur mon sein. Vous m’avez pris dans vos bras, vous m’avez embrassé puis vous m’avez embrassé sur les seins…


  Claire demeura silencieuse quelque temps, Marcel se rendit compte qu’elle revivait la scène.


  —… nous avons fait l’amour. Vous aviez de l’expérience, je n’en avais pas, j’étais comblée… Je savais qu’il pouvait y avoir des conséquences bien que cela fusse peu probable, mais je le voulais aussi. Ma vie était sans histoire, un peu terne, je me disais que de toute façon, j’aimerais avoir un enfant, j’étais prête, mais plus ou moins consciente. Lorsque ce fut fini, vous vous êtes mis à pleurer… je ne savais plus quoi faire. Vous m’avez dit que vous ne pouviez aimer que Rollande, que vous veniez de briser votre promesse, votre promesse de n’aimer qu’elle. Vous êtes allé chercher la bouteille et vous en avez bu, à grandes gorgées… Vous m’avez demandé de me rhabiller. Vous avez été délicat malgré tout. Vous vous êtes excusé et vous m’avez dit que vous étiez pour trouver une façon de revenir près d’elle, à la maison. Cela m’a chagrinée un peu, mais je venais d’avoir des instants de bonheur et je n’ai pas perdu espoir. J’étais jeune… je n’ai pas gagné…


  Claire se tut. Elle avait parlé de plus en plus lentement. Marcel ne pouvait pas parler. Le voile obscurcissant sa mémoire s’était déchiré au moment où elle avait parlé de sa réaction après avoir fait l’amour. Tout lui était revenu. Il avait fait l’amour avec Claire… Bernard pouvait être son fils. Il était confus. Il voyait bien que cette femme l’avait aimé. Il ne s’en était jamais rendu compte. Il s’était sans doute habitué à l’effet qu’il produisait sur les femmes. Il se sentait mal vis-à-vis de Claire. Elle avait agi par amour, mais lui…


  —enfin… je suis devenue enceinte. Je n’avais pas tout perdu.


  —Pourquoi es-tu certaine qu’il est de moi?


  —Parce que je n’ai jamais couché avec un autre homme et parce qu’il est arrivé neuf mois plus tard. Tu ne trouves pas qu’il te ressemble?


  Marcel savait très bien que oui, mais son cerveau avait refusé de voir une ressemblance, il ne pouvait pas être son fils. Maintenant, c’était différent…


  —Oui, en partie…


  —Son menton et ses pommettes…


  —Oui… mais il semble avoir tes yeux. Je m’excuse Claire…


  —Surtout pas M. Arsenault… j’aurais considéré ne rien avoir eu dans la vie n’eut été de Bernard. Je n’ai pas gagné votre cœur, mais la vie a été bonne pour moi.


  Claire vit les larmes dans les yeux de Marcel. Elle respecta son silence. Marcel revoyait sa vie… il suffit d’un instant… il y a des mondes parallèles qui se rejoignent tout en s’oubliant totalement par la suite. Il n’avait jamais su, mais il comprenait qu’il avait maintenant des responsabilités.


  —Je ne l’ai pas vraiment voulu, mais je suis content de voir que Bernard t’a apporté de la joie.


  —Vous savez mon beau capitaine, j’ai beaucoup gagné lorsque j’ai perdu…


  —C’est un très beau garçon…


  —Il est presqu’aussi beau que son père…


  —Mais il a les yeux de sa mère, la gentillesse de son regard. La beauté de l’âme… c’est mieux que la beauté physique.


  —Vous allez le rencontrer?


  —S’il veut de moi comme père, j’en serai honoré.


  C’était au tour de Claire de pleurer. Marcel s’approcha du lit. Il prit Claire dans ses bras.


  —J’aurais aimé être là pour toi… pour Bernard aussi.


  —Mon beau capitaine… j’ai espéré ces moments, mais je ne me faisais plus d’illusions… la vie nous réserve toujours des surprises. Je suis heureuse que vous soyez venu et je le suis aussi en sachant que vous allez donner sa chance à Bernard.


  —J’aimerais faire beaucoup plus que cela.


  Il y eut de longs moments de silence et aussi des moments d’échange. Elle apprit qu’il avait passé le restant de sa vie auprès de Rollande et qu’il opérait une boulangerie. Lorsqu’il en parla, elle revit dans ses yeux la passion qu’elle voyait lorsqu’il parlait de l’eau. C’était un passionné, comment ne pas l’aimer.


  —Vous vous êtes ennuyé de l’eau?


  —Toujours… j’en rêve encore… tu sembles bien fatiguée Claire.


  —Je crois que je le suis.


  —Alors, je vais partir.


  Il l’embrassa sur le front et sur les joues. Elle lui sourit. Elle semblait heureuse. Marcel était content d’être venu. Il ne se tourmenterait plus. De la porte, il la salua de la main, elle lui rendit un petit geste de la main toujours avec le sourire. Il se rendit lentement vers la cour arrière. Il se sentait épuisé. Lorsque Marianne le vit, elle sut qu’il s’était passé des événements importants, elle pouvait lire les émotions sur son visage. Elle n’osa pas le questionner, elle se dit qu’il devait sûrement avoir besoin de récupérer. Elle le trouvait pâle. Elle ne dit pas un mot, elle le prit par le bras et ils se dirigèrent vers l’automobile en repassant par la résidence.


  Ils roulaient depuis un certain temps et personne ne disait mot. Parfois, Serge risquait un œil dans le rétroviseur. Il voyait Marcel regarder à l’extérieur mais il était certain qu’il ne voyait rien. Il avait le regard fixe de quelqu’un qui regarde à l’intérieur de lui-même et non à l’extérieur. Il prit la main de Marianne qui se referma aussitôt sur la sienne. Il se sentit bien.


  —Bernard est mon fils.


  Il avait presque murmuré. Marianne se retourna et elle vit son père qui la regardait.


  —Je sais maintenant que Bernard est mon fils.


  Le ton employé était sans équivoque. Marianne continuait de le regarder sans oser poser de questions tout en espérant qu’il en dirait plus.


  —Il y a vingt ans, Claire m’a reconduit à mon entrepôt. J’étais sous l’influence de l’alcool… plus que d’habitude… suite à une dispute avec ta mère. Claire m’aimait. Moi, je ne le savais pas mais je la trouvais très gentille. Nos deux univers se sont rencontrés sans vraiment communiquer. Claire m’aimait et a vu une chance d’attirer mon attention. Moi, j’avais de la peine et j’avais besoin d’une présence. Claire me désirait et elle était très désirable. Elle ne s’en rendait pas compte mais elle savait séduire et moi, j’avais besoin d’être séduit. Elle fit ce qu’elle pensait devoir faire pour faire une brèche dans mon monde. Nous avons fait l’amour…


  Marcel se tut. Il replongeait dans ses mémoires. Il revoyait la soirée. Les détails que lui avaient fournis Claire avaient fait sortir de son inconscient les moments de leur union.


  —… puis j’ai pleuré. Je réalisais que je venais de briser ma promesse d’être fidèle à Rollande. Claire était gentille mais j’aimais Rollande. Je lui ai demandé de partir. Elle a sans doute eu beaucoup de peine… son espoir venait de s’envoler… Je n’ai rien compris de ce qui se passait dans son monde. Elle n’a jamais su ce qui se passait vraiment dans le mien. J’ai été responsable de l’écroulement de son monde et elle a failli faire s’écrouler le mien. Comment deux solitudes peuvent-elles donner naissance à un être humain et à la création d’un autre monde?


  Marcel parlait en regardant fixement devant lui comme s’il était seul sur une planète inhabitée.


  —Lorsque les vapeurs de l’alcool se sont envolées, je crois que j’étais mal dans ma peau. Mon cerveau a tenté d’entreposer le film de ces événements dans ses dédales secrets où il serait difficile de les trouver et a jeté la clef. Il a oublié que quelqu’un d’autre avait un double de la clef.


  Marianne vit le brouillard dans les yeux de son père et l’humidité qui s’en dégageait. Elle ne savait pas quoi dire.


  —Je t’aime papa.


  Ces simples mots eurent l’effet escompté. Le monde de Marcel était toujours là. Il esquissa un sourire à l’intention de Marianne.


  —Moi aussi Marianne.


  Marcel se rendit compte que Serge était là et qu’il avait tout entendu.


  —Tu as une sœur formidable Serge. Elle est comme nous tous. Elle recherchait l’amour et croyait l’avoir trouvé. Elle m’a dit qu’elle avait perdu son pari mais qu’elle avait gagné la plus belle récompense: son fils. Elle a trouvé l’amour de toute façon mais pas celui qu’elle croyait trouver au début. Elle m’a dit qu’elle avait été heureuse et qu’elle ne regrettait en rien ce qui s’était passé. Son beau capitaine l’avait conduite dans un port où elle avait trouvé les joies de la maternité.


  Serge écoutait et les brumes s’étaient propagées jusque dans ses yeux.


  —Je suis content, dit-il. J’avais peur que toute ma recherche soit vaine ou tourne mal.


  —Tu peux être fier de toi. Mon fils… aura la chance de me connaître. Peut-être m’aimera-t-il…


  Marcel avait prononcé les mots «mon fils…» pour la première fois. Ils eurent un drôle d’effet sur Serge. Il avait rêvé de voir Bernard retrouver son père. Il avait plus ou moins oublié les effets de sa démarche sur les auteurs de sa vie. Il saisissait tout d’un coup un peu de la complexité de l’existence, ou, du moins, le croyait-il. Marcel lui avait fait découvrir une partie du monde de Claire… son grand amour… ses espoirs déçus… Bernard… Pourquoi allait-elle mourir au moment où de nouveaux espoirs apparaissaient? Même si l’évocation de cette éventualité lui faisait mal, il savait aussi que cette rencontre allait contribuer à lui donner une certaine sérénité pour son dernier passage… vers son dernier port… comme aurait dit Marcel.


  Chapitre 40


  


  Bernard était nerveux. Serge frappa à la porte. Marcel n’avait pas voulu attendre. Il voulait rencontrer Bernard au plus tôt. Il avait demandé à Serge s’il pouvait le voir dès le lendemain à l’hôpital. Serge avait accepté. Marianne trouvait que cela faisait beaucoup de déplacement et lui n’y voyait qu’une occasion de plus de voir Marianne et de réaliser son rêve: la rencontre de Bernard et son père. Il était allé à l’appartement dès son retour à Montréal. Il avait résumé les faits à Bernard. Il acheva de convaincre Bernard que Marcel n’avait pas abandonné Claire. Claire l’avait voulu ainsi. Bernard comprit un peu plus la complexité des sentiments humains.


  Marcel les invita à entrer. Serge aperçut Marianne et lui sourit. Elle lui rendit son sourire. Il présenta Bernard et tous se donnèrent la main. Bernard regarda avec attention Marianne. Serge lui avait tant parlé d’elle. Comme Serge, il trouva son sourire très chaleureux. Marianne leur expliqua que Marcel était très fatigué. Le voyage l’avait épuisé, mais aussi la rencontre avec Claire. Elle avait parlé avec les autres et leur avait expliqué la nouvelle situation. Ils avaient beau avoir été en contact avec la possibilité du fils inconnu, la confirmation avait créé un certain choc. Ils se sentaient spectateurs d’événements importants où le passé se conjuguait maintenant au présent. Le monde de l’eau se mariait au monde du pain.


  Le cœur de Bernard se mit à battre plus vite lorsqu’il perçut le regard de Marcel sur lui. L’inconnu et l’instant de vérité unissaient leurs efforts pour souligner l’importance du moment. Il marcha vers lui. Marianne fit signe à Serge et ils sortirent de la chambre. Le visage lui parut familier sans trop savoir pourquoi. Marcel le regardait. Bernard s’approcha tout en gardant les yeux fixés dans ceux de Marcel. Il s’arrêta devant le fauteuil. Marcel ne disait rien, mais son regard disait tout. Bernard y vit jusqu’où pouvait aller la profondeur des sentiments humains. Pendant que Marcel vivait encore une fois cette partie de son histoire qu’il n’avait jamais soupçonnée, mais que Claire lui avait révélée, Bernard vivait l’histoire de Claire et de son existence à lui dans un éclairage complètement nouveau. Ils restèrent ainsi pendant des minutes même si le temps ne semblait pas exister. Les cerveaux travaillaient à tisser les liens qui unissaient les morceaux d’histoire jusqu’ici éparpillés.


  Lorsque Bernard perçut les effets de l’émotion et vit les larmes dans les yeux de Marcel, son cœur flancha. Il mit un genou par terre et se pencha vers son père qui ouvrit ses bras. Il s’engouffra dans un autre monde, le monde de son père.


  —Père…


  Marcel le serra plus fort. Il ne pouvait parler, sa gorge l’en empêchait. Il pleurait des larmes d’espoir et de désespoir. Il était responsable de la vie d’un autre être humain, la chair de sa chair, et il se demandait combien de temps il lui restait à vivre pour permettre à ce fils inconnu de bénéficier de la présence de son père. Marcel n’avait pas dit un mot, mais ses gestes, ses émotions dévoilaient à Bernard l’homme que sa mère avait aimé. Il se sentait bien. Lorsque les brumes se levèrent, Bernard posa des questions, il voulait tout savoir sur son père. Marcel était ravi. Il prenait son temps, car il ne pouvait suivre le rythme de Bernard. Celui-ci respectait les pauses. Il vit la passion de Marcel pour l’eau et le pain, mais surtout pour l’eau. Il comprit pourquoi sa mère l’avait aimé. Il pouvait l’imaginer plus jeune, beau, grand et fort et passionné par la vie. Marcel découvrit un peu de la vie de Bernard, de l’amour qui l’unissait à sa mère. Les cerveaux achevèrent de tisser une certaine complicité entre les deux. Le temps passa sans qu’on le voie.


  Ils entendirent du bruit près de la porte. Marianne et Serge entraient. Marcel laissa savoir qu’il était fatigué. Vint le temps des séparations. Marcel se leva et enlaça Bernard. Il ne pouvait s’empêcher d’avoir des larmes. Mais Bernard comprenait, car il avait lui-même la gorge nouée.


  —Dis à ta mère que je vais aller la revoir… dis-lui que nous avons un fils magnifique.


  À ces mots, le cœur de Bernard se contracta. Il entendait ce genre de paroles pour la première fois et cela lui semblait extraordinaire.


  —Prends soin de ta mère, elle le mérite. Toi et Serge êtes sa vie. J’espère qu’on va se revoir bientôt.


  —J’en suis sûr papa.


  Tout souriant, il avait appuyé sur le mot «papa» sachant que cela produirait un effet. Marcel sourit. Serge et Bernard sortirent. Marianne suivit. Serge les conduisit ensuite chez Joseph. Marianne frappa à la porte. Joseph vint ouvrir. À peine entrés, Jean et Sylvie arrivèrent, des rires d’enfants fusaient.


  Bernard fut présenté à tous. Pour Jean et Sylvie, ils connurent en même temps Serge et Bernard. Les enfants étaient enjoués tout en étant un peu gênés. Ils eurent un peu de misère à comprendre que Bernard était le fils de grand-père, donc leur oncle au même titre que Marianne et Jean. Il fut plus facile pour eux de s’adapter à ces nouveaux venus qu’à comprendre pourquoi ils étaient là. On passa au salon. On parla un peu, de tout et de rien. La gêne et le plaisir se côtoyaient.


  On revint à la cuisine. On cherchait comment faire pour occuper les enfants. Joseph suggéra qu’on fit la visite de la boulangerie. Le dimanche, la production était arrêtée et il était plus facile d’y amener les enfants. Tout le monde acquiesça.


  Serge et Bernard découvrirent un autre univers: celui de la farine et de l’eau et du processus de fermentation. Joseph était fier. Marcel était omniprésent dans les propos. «Marcel a pensé que… Marcel a acheté ce malaxeur… Marcel est la source de références…». Bernard, encore une fois, fut impressionné par la stature de Marcel. D’homme qu’il méprisait pour avoir abandonné sa mère, il était devenu l’amour de sa mère, le capitaine passionné sur Les Grands Lacs (on lui raconta le sauvetage de Jean) et, finalement, le capitaine d’industrie. Il se sentait renaître dans un monde nouveau, le monde normal où on avait un père et une mère. Il en aurait à raconter à sa mère.


  Serge ne manquait pas une occasion de prendre la main de Marianne sous les fous rires des enfants qui n’avaient jamais imaginé Marianne avec un homme. Marianne fronçait les sourcils puis se mettait à rire. Joseph leur fit visiter les bureaux et leur expliqua l’état des lieux après le vandalisme. Serge put mettre une image sur ce qu’il avait entendu. On retourna à la maison.


  Joseph emmena tout le monde au salon encore une fois et offrit à boire. Tous ne pouvaient s’empêcher de remarquer l’amour qui traversait des yeux de Marianne à Serge et vice-versa. Serge risqua un baiser à Marianne.


  —Mais c’est du sérieux, dit Jean.


  —Plus sérieux que cela, tu te maries, rétorqua Joseph.


  On pouffa de rire


  —Bien quoi, c’est mon «chum» dit-elle en rougissant.


  Jean pouffa de rire, il reçut un coup de coude de Sylvie, mais tout le monde pouffa avec lui. Marianne décida d’embarquer dans le bateau du rire.
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  Deux semaines plus tard au bureau, Marianne reçut un téléphone de Serge. Claire était décédée. Marianne eut un choc. Elle sentait la détresse de Serge. Il aimait tellement sa sœur et il se questionnait sur ce qu’il allait faire pour Bernard. Il avait demandé à son patron un congé de trois jours pour s’occuper des obsèques de Claire et de l’avenir de Bernard. Traditionnellement, il n’aurait eu qu’une journée de congé, mais comme il était le seul parent vivant, on lui avait accordé deux jours payés et une journée à ses frais. Étant donné les événements récents, elle lui dit qu’elle allait en parler à Marcel et aux autres et qu’elle le rappellerait. Elle se demandait comment Marcel réagirait. Il était sorti de l’hôpital mais elle ne trouvait pas qu’il avait bonne mine.


  À la fin de la journée, elle se rendit chez Joseph après avoir appelé Sylvie. Elle lui avait donné rendez-vous chez Joseph. Lorsque tout le monde fut arrivé, elle annonça la nouvelle. Même s’il s’attendait qu’elle ne vive pas longtemps, Marcel fut atterré. Ils convinrent que Marianne recontacterait Serge pour lui demander s’il pouvait venir le lendemain pour rencontrer la famille. Marcel voulait, entre autres, discuter de l’avenir de son fils. Il savait qu’il vivait avec sa mère et Serge mais il se posait des questions sur leur avenir financier et les frais qu’avait eu à payer Serge. Serge accepta.


  Joseph ayant accepté de recevoir chez lui, Marcel mit une condition, il allait faire venir un repas à la maison. Les enfants sont à l’école et Émilie n’avait pas le temps en semaine de se préparer pour recevoir toute la famille. Lorsque Serge arriva le lendemain soir, la table était mise. On lui offrit les condoléances d’usage. Marianne lui trouva un air un peu déprimé. Le repas arriva et Joseph indiqua sa place à chacun. Il avait monté une table à cartes et avait installé les enfants dans l’entrée du salon.


  Pendant le repas, Serge raconta les derniers instants de Claire. Le lundi après la visite à Valleyfield, Bernard et lui étaient allés rendre visite à Claire. Bernard avait été tout heureux de raconter ses rencontres avec son père et avec ses frères et sœur. Il en avait tellement à dire que Claire et lui avaient de la difficulté à placer un mot. Il avait remarqué la fatigue extrême de Claire, mais elle avait gardé le sourire tout le temps. Elle répétait souvent «Je suis contente». Lorsque Bernard lui raconta l’accolade avec son père, elle avait la larme à l’œil tout en souriant. «Son beau capitaine» avait été là pour lui permettre d’avoir Bernard, il serait là pour prendre soin de lui lors de son passage vers l’autre monde. Elle avait eu raison de tomber amoureuse de lui. C’était quelqu’un de bien.


  —Quand les obsèques auront-elles lieu, s’enquit Marcel?


  —J’ai pensé qu’elle pourrait être exposée vendredi après-midi et vendredi soir. Puis le salon ouvrirait à neuf heures le samedi matin et les funérailles se feraient à onze heures dans une église près de l’appartement où nous vivons.


  —Je veux participer aux frais, dit Marcel, elle est une partie de ma vie car elle est la mère de mon fils.


  Serge n’insista pas, il savait que Marcel n’accepterait pas un refus.


  —Il veut toujours travailler en comptabilité Bernard, demanda Joseph?


  —Oui, il cherche un emploi.


  —J’ai une fille dans le bureau qui s’en va dans un mois pour un congé de maternité. Je sais qu’elle ne reviendra pas lorsque son enfant arrivera même si elle dit qu’elle n’est pas certaine. Évidemment, cela signifierait que Bernard devrait déménager ici.


  Sylvie regarda Jean et lui fit signe d’aller avec elle au salon. Ils s’excusèrent sous les regards curieux des autres et quittèrent la table.


  —Il faudra en parler avec Bernard, dit Serge.


  —C’est une bonne idée, dit Marcel, surtout que tu n’es pas trop porté sur le contrôle Joseph. Ce serait bien de développer quelqu’un qui pourrait te compléter dans ton travail.


  —En plus, il ne serait pas seul ici, dit Émilie. Tu es toujours sur la route Serge, il a son père et ses frères et sa sœur ici.


  Serge avait remarqué qu’on n’employait pas les mots demi-frère et demi-sœur, il appréciait. Sylvie et Jean revinrent. Sylvie souriait.


  —Nous pourrions accommoder Bernard chez nous, le temps qu’il faudra pour qu’il se sente autonome. Nous avons une chambre en trop, elle pourrait servir maintenant.


  —Mais il n’a que vingt ans, dit Serge, cela pourrait prendre un certain temps. Il ne voudra sûrement pas vous importuner.


  —Écoute bien Serge, dit Jean, Bernard est mon frère, je n’ai pas toujours bien agi dans ma vie. Tout le monde, ici, a été très indulgent envers moi. Je veux faire quelque chose de bien…


  Sylvie était toujours tout sourire.


  —… Sylvie est plus ou moins d’accord, mais je l’ai forcé un peu.


  Il reçut un bon coup de coude dans les côtes. On s’esclaffa autour de la table.


  —Je veux dire que c’est Sylvie qui m’a fait penser à cela, dit-il avec un grand sourire. Vous pensez bien que je devais accepter.


  Nouvelle ronde de rires.


  —Je serais vraiment heureux que Bernard accepte.


  —Je vais le lui demander, dit Serge. Je ne sais vraiment pas quoi dire. C’est très inattendu pour moi. Vous comprenez, je n’avais que Claire et Bernard dans ma vie, c’était mon univers.


  —Et moi, répliqua Marianne?


  Serge rougit.


  —Je veux dire… avant de rencontrer Marianne, bien sûr.


  Joseph se mit à les applaudir, les autres suivirent. C’était au tour de Marianne de rougir.


  —Tu veux dire que tu seras bientôt notre beau-frère, dit Joseph?


  Serge regarda Marianne. Elle prit la parole.


  —Lorsque viennent les choses du cœur, Serge perd ses moyens. Il m’aime et je l’aime, oui nous allons nous marier bientôt.


  Nouvelle ronde d’applaudissements. Marcel paraissait heureux. Il était fier de ses enfants. Serge rappela que ce serait à Bernard de décider, mais il doutait fortement qu’il n’accepte pas. Il a besoin de mieux connaître son père. Il n’avait pas eu le temps d’en parler à Marianne, mais il pensait qu’il pourrait s’installer à Valleyfield. C’était le cœur de son territoire de ventes.


  —Tu ne parles pas de Marianne, lorsque tu dis cela, dit Joseph?


  —Bien sûr que oui, répondit Serge en riant.


  Marcel discuta avec lui des frais et des fleurs qu’il voulait envoyer. Il ferait tout son possible pour assister aux funérailles. Cela surprit un peu Serge, il voyait que Marcel parlait au conditionnel comme si quelque chose pouvait lui arriver. Il en parla avec Marianne par la suite. Elle lui confirma que la convalescence lui semblait longue.


  «On dirait que l’énergie ne lui revient pas. Il est stable, mais il ne s’améliore pas».


  Le samedi suivant, tout le monde se retrouva au salon et aux funérailles. Marcel remarqua qu’il n’y avait pas beaucoup de monde. Quelques amis de travail de Serge, quelques amis de Bernard, pas de famille, pas de parenté du coté de Serge. Il apprit que les parents de Claire vivaient seuls. Ils avaient quelques parents qui étaient partis lorsqu’ils étaient très jeunes et on n’en avait pas entendu parler par la suite. Il n’avait aucune idée de l’endroit où ils vivaient.


  Après la courte cérémonie du cimetière, Serge invita sa nouvelle famille à un goûter à l’appartement de Claire, là où vivaient Bernard et lui. Celui-ci avait insisté, il voulait que sa nouvelle famille connaisse quelque chose de Claire, ainsi tous pourraient au moins se souvenir du milieu où elle avait vécu. L’appartement comprenait trois chambres, un salon et une cuisine. Marcel remarqua de nombreuses maquettes de bateaux. Serge nota l’intérêt de Marcel.


  «Elle a vécu dans le souvenir de son beau capitaine» lui dit-il.


  Il lui expliqua qu’elle parlait souvent de son travail à Bernard et du milieu: le port, les bateaux, les marins. Bernard s’était toujours douté qu’un marin aurait pu être son père, mais elle déviait automatiquement la conversation. Il avait eu le temps de discuter avec Bernard de l’offre de Joseph et de Jean. Au début, il hésitait. Il les connaissait à peine, mais l’offre de travailler en comptabilité était alléchante. Il ne voulait pas, non plus, s’éloigner de Serge et, lorsque Serge lui expliqua qu’il irait probablement s’installer à Valleyfield après son mariage avec Marianne, les dernières craintes s’évanouirent.


  Chapitre 41


  


  Quelques semaines s’écoulèrent. Bernard travaillait à la boulangerie et aimait bien ses nouvelles fonctions. Pour tous les autres, la situation semblait être revenue au calme, sauf… pour Marcel. Il ne semblait pas s’améliorer. On s’était posé la question et, on avait d’abord conclu que les événements avaient sûrement provoqué angoisse et épuisement. Mais le temps passait et il n’y avait aucun signe d’amélioration même qu’Émilie, qui le voyait tous les jours, trouvait qu’il avait plus de difficulté à respirer, il s’étouffait parfois et il s’essoufflait rapidement. Il n’était pas porté à aller voir son nouveau médecin arguant que tout cela arrivait peu de temps après sa crise cardiaque et que c’était en quelque sorte normal, «il faut laisser le temps à la nature».


  Il n’allait plus à la boulangerie mais il appréciait grandement de voir son fils Bernard à tous les jours. Ils avaient tous les deux tellement de temps à rattraper. Bernard aimait de plus en plus son père. Il commençait à connaître son passé à travers ce que lui disait Marcel. Il était fasciné par les récits sur la navigation dans Les Grands Lacs à bord des barges, puis sur l’épisode du bateau où Marcel avait rencontré sa mère. Il eut presqu’un cours sur l’évolution du Québec en comprenant pourquoi son père avait quitté les barges pour le bateau, puis le bateau pour le camionnage et, finalement, la boulangerie. Seule ombre au tableau, il trouvait que la santé de Marcel laissait à désirer.


  L’événement se produisit une nuit. Alors qu’il était couché, Marcel étouffait. Il se mit à tousser et Joseph qui avait accouru en l’entendant, remarqua la teinte rosée des crachats sur les papiers mouchoirs. Il demanda à Émilie d’appeler sa sœur Hélène pour savoir ce qu’elle en pensait. Hélène les pria d’appeler l’ambulance d’urgence. Elle parla d’œdème aigu pulmonaire probable. Une insuffisance cardiaque peut provoquer une accumulation de liquide dans les poumons. En position couchée, la situation s’aggrave. Émilie expliqua à Joseph ce qui se passait. Tous les deux savaient que lorsque l’on parle d’eau dans les poumons, la situation est grave.


  L’ambulance arriva et repartit en trombe avec Marcel et Joseph à bord. L’auscultation confirma le premier diagnostic, on entendait des râles crépitants et lorsqu’il respirait, un son de gargouillement. On le mit sur un traitement aux diurétiques. On vint informer Joseph de la situation. Il fallait attendre un peu pour voir si le traitement était efficace.


  —Ça s’annonce mal, dit le médecin. J’ai sorti son dossier et il est clair que sa situation s’est fortement détériorée. Nos chances auraient été meilleures si on l’avait vu plus tôt, mais, peut-être pas, non plus.


  Joseph lui expliqua que son père n’avait jamais eu de médecin avant sa crise cardiaque. Il lui raconta les événements récents et le médecin pencha la tête.


  —Il n’a pas vraiment eu la chance de récupérer. M. Arsenault, j’aime mieux vous le dire franchement, ses chances ne sont pas bonnes. Il faut vous préparer en conséquence.


  Joseph était assommé.


  —Combien de temps, docteur?


  —Quelques jours, tout au plus. Nous allons tout tenter pour le sauver, mais il est probablement trop tard.


  —Je peux le voir?


  —Il dort et va dormir pour quelques heures. Vous seriez mieux d’aller vous reposer et de revenir demain. Il y a d’autres membres dans votre famille?


  —Oui.


  —Avertissez-les.


  Joseph comprit le message. Son père allait mourir. Il ne pouvait se l’entrer dans la tête. Il vivait avec lui et était son mentor dans la boulangerie. Il faisait partie de sa vie de tous les jours. Il n’arrivait même pas à pleurer tellement il était sous le choc. Il demeura dans la salle d’attente de longues minutes après que le médecin soit parti.


  Arrivé chez lui, Émilie ne dormait pas. Il lui conta toute l’histoire avec beaucoup de difficulté, les sanglots dans la voix et il pleura toutes les larmes de son corps. Émilie ne l’avait jamais vu comme cela. Il lui demanda d’appeler les autres, il ne s’en sentait pas capable. Elle les réveilla les uns après les autres et leur annonça la mauvaise nouvelle.


  Lorsque les enfants se levèrent, à voir le visage de leurs parents, ils comprirent tout de suite que quelque chose de grave était arrivée. On leur expliqua que grand-père était à l’hôpital et qu’il n’allait pas bien. Les visages devinrent tristes et ils partirent pour l’école à contrecœur. Très tôt, Joseph avait rappelé l’hôpital pour avoir des nouvelles. On lui expliqua que son père était aux soins intensifs, dans une chambre un peu plus grande et que ses enfants pouvaient aller le voir. Il rappela les autres et on se fixa rendez-vous à l’hôpital vers les dix heures.
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  Marcel avait vu le médecin. Il savait… Il ressentait ce grand sentiment d’impuissance face à la mort. Avait-il peur? Bien sûr, comme la très grande majorité des gens. Il voulait croire en Dieu. Il y avait toujours cru, mais de loin. Là où il le voyait le plus souvent, c’était à travers sa création… lorsqu’il voyageait sur l’eau. Des bourgeons du printemps aux feuilles mortes de l’automne, du miroir liquide matinal aux tempêtes automnales, il se disait qu’il fallait qu’un Être suprême soit derrière tout cela. La religion lui avait enseigné le seul grand commandement: aimez-vous les uns les autres. Cela aussi, il y croyait. Pour le reste, c’était plus difficile. Lorsque l’homme ajoute aux commandements de Dieu, tout devient discutable. Il avait essayé d’aimer, mais avait commis plusieurs fautes, il le savait. Bien qu’il espérait la miséricorde de Dieu, l’inconnu lui faisait peur. Est-ce vraiment ce qui l’attendait? Personne n’était jamais revenu pour en parler. Ces pensées existentielles étaient mêlées à d’autres, plus heureuses. Il s’était réconcilié avec Jean, il avait découvert un fils inconnu, et avait eu le temps de le connaître un peu. Il avait travaillé toute sa vie pour assurer une certaine sécurité à sa famille et il avait assez bien réussi, au point de pouvoir remplir ses responsabilités avec Bernard.


  «Rollande, je vais bientôt te retrouver. Tu m’as attendu une grande partie de ta vie, j’espère que tu m’attends encore. Le travail a toujours été plus facile en sachant que tu m’attendais. J’avais confiance en toi. Je sais que tu as été souvent malheureuse seule, à élever les enfants. Lorsque nous nous sommes mariés, ma vie était déjà tracée et je ne croyais pas pouvoir me battre contre le destin. Nous avons quand même eu beaucoup de bonheur ensemble. Tu as été le plus grand amour de ma vie. Lorsque j’ai essuyé des tempêtes en me demandant si j’allais y rester, ton visage décuplait mes forces, je devais vivre pour toi.


  … Tu vas peut-être rencontrer Claire. Ne lui en veux pas. Elle m’aimait, mais je ne le savais pas. J’ai eu un moment de faiblesse. Regarde sa vie. Tu m’espérais et moi j’avais toujours hâte de te revoir. Elle n’attendait personne. Elle a vécu pour son fils, tu devrais comprendre cela comme mère. Dans le monde des esprits, il n’y a de place que pour l’amour, alors accueille-la, son fils… mon fils… fera partie de notre famille maintenant et nous devrons tous veiller sur eux».


  Il ouvrit les yeux et il vit ses enfants et Bernard. Son cœur se serra. Il distinguait les yeux rouges, des yeux qui ne voulaient pas montrer la peine, mais ne pouvaient s’en empêcher. Il se sentait très faible et avait de plus en plus de difficulté à respirer.


  «Qu’est-ce qu’on dit dans ces moments-là?».


  —Je vous aime. Merci d’être là pour moi.


  Il parlait très lentement et avec un peu de difficulté. Certains barrages cédèrent devant la force de l’eau et les yeux rouges devinrent des ruisseaux. Il les regardait à tour de rôle. Joseph, son homme de confiance… Jean, son fils mal aimé, mais bien-aimé… Marianne, le prolongement de Rollande, la tendresse… Bernard… comme j’aurais aimé avoir plus de temps… quelle chance d’avoir réussi à te connaître avant de partir…


  —Il semble bien que l’eau ne me quittera jamais.


  Il esquissa un sourire. Les enfants croyaient avoir mal compris, mais le sourire était là. Il avait la force de faire de l’humour en ces circonstances. Ils étaient émerveillés par la force de leur père.


  —Je n’ai pas eu le temps de modifier mon testament. Voici ce que je veux et vous êtes tous témoins. Vous trois, dit-il, en montrant les trois enfants de Rollande, vous aurez chacun une part de mes biens. Bernard, tu auras une demi-part. J’aimerais que vous respectiez mes volontés.


  —Nous les respecterons papa, dit Joseph.


  —Ne soyez pas trop tristes. J’ai eu une vie bien remplie. J’ai eu de bons parents… l’amour… l’aventure… la famille. J’ai eu de nombreux défis à relever et j’ai eu la chance de m’en sortir… plusieurs ne l’ont pas.


  Marcel s’arrêta et toussa un peu. Marianne s’agenouilla près de lui, lui prit la main et l’embrassa. Elle la garda contre elle. Ils étaient tous près de lui.


  —Merci papa, dit Jean, je sais que tu nous as tous aimés. Pardonne-moi… j’ai cru trop longtemps que tu ne m’aimais pas… j’ai été dur…


  —Moi aussi Jean… je suis responsable de tes sentiments envers moi… je l’ai voulu… ne fais pas comme moi… j’étais trop fier…


  Bernard pleurait.


  —C’est dur pour toi Bernard… tu viens de perdre ta mère… j’aurais voulu être là pour toi… mais eux seront là. Tu auras une famille… dis merci à Serge…


  Marcel avait de plus en plus de difficulté à parler. Un médecin entra. Il l’ausculta, vérifia la médication. Il se releva, regarda les enfants avec un air désolé. Ils comprirent. Il quitta la chambre.


  —La vie m’a enseigné beaucoup de choses, mais une, en particulier… Sur l’eau, j’avais hâte d’arriver à bon port… mais c’était le voyage qui me rendait heureux… la vie est un voyage vers les destinations qu’on se donne… ne vous dépêchez pas d’arriver… c’est le voyage qui compte…


  Marcel se tut pendant un certain temps. Personne ne parlait. À l’approche de la mort, l’âme se met à nu et les âmes présentes sont hypnotisées par l’instant de vérité. Marcel avait les yeux fermés. Il semblait s’être endormi, mais ils virent un timide sourire. Joseph lui prit l’autre main. Marcel ouvrit les yeux.


  —C’est beau… l’eau est si calme… le ciel est pur… le soleil magnifique…


  Ils comprirent que Marcel était sur l’eau, probablement sur Les Grands Lacs. Marcel ne voyait que l’eau, au loin. Le remorqueur ne faisait pas beaucoup de bruit. L’air était bon et il voyait un chef-d’œuvre de l’Être suprême. Il lui sembla voir une lueur blanche envahir le bleu du ciel, mais d’une luminosité comme il n’en avait jamais vu, il aperçut le visage de Rollande…


  Marcel était mort depuis quelques minutes et personne n’avait bougé. Joseph comprit. Il sortit et alla trouver le médecin. Ils revinrent et le médecin prit son pouls, tâta la veine dans le cou.


  —Il nous a quittés.


  Il serra la main à tous et offrit ses condoléances. Ils restèrent silencieux pendant de longues minutes chacun inscrivant dans sa mémoire l’image et les paroles de leur père. Une page de l’histoire de chacun était tournée.
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  Beaucoup de monde vint au salon mortuaire. Marcel était connu, il avait bâti une entreprise solide et ses employés l’aimaient. Ils avaient appris à le connaître: dur et juste, l’humour un peu noir parfois, mais il était toujours là pour aider. Évidemment, on découvrit Bernard et il se créa une légende autour de cette découverte. L’histoire d’un capitaine intrépide qui avait fait des conquêtes dans les ports où il allait. C’était donc vrai l’histoire «des gars de la marine».


  Pour la cérémonie à l’église, on avait demandé à Jean de parler au nom de tous. Il ne s’en sentait pas capable. Joseph s’était vu offrir le rôle. Il avait remercié la foule pour ce grand témoignage de sympathie. Il avait raconté l’histoire de Marcel. Il avait rappelé qu’ils avaient aussi perdu leur mère et, ce n’était pas commun, qu’ils avaient trouvé un frère.


  «Mon père, du plus loin que je me souvienne a toujours été un capitaine. Il se fixait une destination et l’aventure commençait. C’était un homme d’action. Il a tenté de marier la famille et l’odyssée, il a pu vivre en accord avec son destin parce qu’il savait qu’il retrouvait toujours l’amour au bout du chemin. Je pourrais vous conter beaucoup de choses sur sa vie, mais il y a un moyen plus court d’en saisir l’essence. Il croyait en Dieu par la beauté de sa création. Le reste était amour. Amour de sa femme Rollande, de ses enfants, de l’eau et du pain».
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